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La  Poefie  efl  fans  doute  la  plus- 
'lèabk  chof^  qui  [oit  dans  l'Mmr' 
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^îre  des  Lettres.  Ses  termes ,  fes  ex* 
■prejjîons ,  fes  penfèes  ,  fes  beautez^  , 
fes  orncmens  ,  tont  fait  appeller  il 
y  a  Ion-tans  le  lan<^age  des  Dieux^ 
jM^ais  feu  d'hommes  fivent  parlet- 
ce  langage  des  Dieux.  Il  faut  plu- 
fleurs  fîècles  pour  produire  un  Poè- 
te achevé  :  ^  tous  les  fècles  en  ont 
apeine  produit  trois  ou  quatre  en 
chaque  langue.  Mais  avffi .^  MoN- 
S  El  G  N  Eu  K^quand  un  Poète  eft  arrivé 
k  ce  haut  degré  de  perfection  _,  on  ne 
Ut  pas  feulement  fes  vers  y  on  les  ap- 
frant  par  cœur-^  on  les  cite  en  toutes 
occafons  ^  on  les  traduit  en  toutes  les 
langues  :  ^  ce  qui  eft  de  plus  glo- 
rieux y  les  plus  grands  ^  les  plus  fa- 
vans  pcrfonnages  les  illuftrentpar  dej 
Commentaires.  Virgile  ,  le  Prince 
des  Poètes  Latins  .^  a  u  parmi  les 
.Anciens  ^  parmi  les  Modernes  un 
nombre  étonnant  de  Commentateurs 
célèbres  :  ^  on  peut  dire  qiCil  a  été 
commenté  par  tout  cç  qu'il  y  a  u 
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de  Critiques  Latins  ^  fuifqu^il  rCy  d 
aucun  de  ces  Critiques  qui  ri  en  ait 
explique  quelques  endroits.  Pétrar- 
que  3   le    Prince  des  Poètes   Ita^ 
liens  ,  quoique  plus  intellipble  que 
P'irgile ,  n*apas  été  illuftré -par  moins 
d^ Interprètes  que  Virgile.   Tous  les 
Savans  d'Italie  ont  fait  fur  fes  Ri^ 
mes  3   ou  fur  une  partie  de  fes  Ri-- 
mes  3  des  Annotations  ou  des  Com- 
mentaires.    Ronfard  ,   qui  de  fort 
tans  a  paffé  pour  le  Prince  des  Poè- 
tes François  ^  quoiqu^au    jugement 
de  Monfieur  de  Balz^tc  il  ne  fait 
tout  au  plus  que  la  matière    ^  le 
commencement  d*un  grand  Po'éte  , 
a  u  aujjï  de  grands  hommes  pour  fes 
Interprètes.    Mais  tous    ces    Corn, 
mentateurs  ^  tous  ces   Interprètes 
de  Virgile  ,   de  Pétrarque  ,    ^  de 
Ronfard  ne  font  rien  en  comfarai- 
fon  de  ceux  d'  Ho?nèi*e  ,  ce  premier 
de  tous  les  Poètes  ,   ^  par  l'ordre 
du  tans  ^  par  celui  du  mérite  -,  qui 

âiij 


EPITRÉ. 

n  d  imîtê  fer  forme  ,  ^  que  f>crfo7U 
ne  n^a  fv.  imiter.  V ènumcration  en 
ferait  ennuyeufe.  Jl  fuffira  5  MoN- 
5  £  I G  N  £u  R ,  de  VOUS  dire  ,  que  fi  tous 
les  livres  qui  ont  été  faits  fur  Ho» 
mére^fe  trouv oient  aujourd'hui  ra^ 
maffez^  enfemble  ,    ils  feroient  une 
Bibliothèque  frefque  aujjî'  nombreux 
fe  que  la   votre.    Je  ne  -puis  four^ 
tant  ryi'empefcher  de    vous  nommer 
les  flus    célèbres  Auteurs   qui    oni 
tra'y aille  fur  les  Ouvrages  de  ce Pc'è^ 
te  ini7nitahle.    Je  ne  vous  parlcrayi 
f  oint  des  plus  illujhcs  Grammairiens  j 
4^AriJlarquc ,  ce  Critique  fi  fameux.^ 
^ue  fon    nom  pajfe  pour  celui,    de 
Critique  j    de  Cratès  ,    Ambafa- 
deur  du    Roy  Attalus  vers  le  Se. 
mat  de  Rome  5  de  Zenodote  ,  Pré" 
4epteur  des  enfans  du    premier  def 
Ptolomées  ^  ^  Bibliothécaire  en  chef 
de   la  fimeufe    Bibliothèque   d'A. 
lexandrie  j  de  Démétrius  Scepfius  ^ 
de  Didymus  stux  entrailles  d'airaim 
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ê Apollonius  le  Dyfcole  ,  à^Aplàn 
yîlexandrin ,  à!  Afclèpiade ,  d'Apol- 
lodore  ,  de  Philoxene  ,  d^ Eufiathius 
Archevefque  de  Thejfalonique  ^  dé 
Théodore  de  Ga%e.  Je  ne  vous  nom- 
meray  pas  mefme  ces  Poètes  illujireS'^ 
Arat  ^  Callimaque  ^  Antimaquei 
quoique  le  premier  ait  u  Cicérort 
four  Traduïieur^  que  le  fe  coud  ait  ù 
Catulle  ^  Properce  pour  Imita^ 
téurs  ,  ^  que  le  troijtéme  ait  été 
préféré  a  ïîomère  par  l'Empereur 
Hadrien.  Je  ne  vous  alléguer ay  que 
des  Zépflateurs  3  des  Souverains  ^" 
des  Philosophes  ^  ^  parmi  ces  Phi» 
lofophes  ,  je  nf^  vous  nommeray' 
que  des  Fondateurs  de  Sefles  ,  ou' 
â* autres  non  moins  célèbres  que  ces 
Fondateurs  :  Lycuryie  ^  Solon  y 
Pifilirate  ,  Mipparchus  y  Pigrès  & 
Démétrius  le  Phalcrién  5  JCénô-^ 
phane  3  Démocrite  ,  Anaxagofas  y' 
Antijlhene ,  Platon  ,  Ariflote ,  Ze- 
non ,  Métro  dore ,  Héraclide ,  Per- 

a  iiij. 
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fèe  i  "Dicèarque ,  Maxime  de  Tyr  y 
Plutarque ,  Dion  Chryfofiome  ^  Fa^ 
vorin ,  Galien ,  Longin ,  Proclus ,  ^ 
Porphyre.  Après  tant  de  grans  fer^ 
fonnages  ,    qui  ont  commenté  ,   f'v- 
-pliquè ,  illufirê  ,  ou  refiituè  les  Prin- 
ces  cjes  Poètes  Grecs  ,  Latins  ^  ^ 
Italiens  ,  fay  cru  que  je  pouvois 
faire    des    Gbfervations  fur   Mal- 
herbe  ,  qui  fans  contredit  paffe  au- 
jourd'hui parmi  nous  pour  le  Prin- 
ce de  nos  Poètes.  Cependant  ^  quand, 
je  confidère  les  Ouvrages  que  fay 
donnez^au  Public  ^  je  fuis  prefque 
honteux  d'avoir  employé  du  tans  à 
expliquer  un  Poète  Pranc^ois ,  f  clair 
^  jî  intelligible.  Puifque  ces  Obfer- 
'vations  7ne  paroifîent  peu  dignes  de 
moy  5  vous  pouve^bien  croire .^  MoN- 
SEIGNEUR,  que  je  n*ay  garde  de  les 
trouver  dignes  de  vous.  Aujjî ^  Mon- 
seigneur .^je  ne  vous  les  o^re  qu'en 
atter,d.ant  quelque  autre  Ouvrage  plus 
çoyifiderable^^  dans  l'impatience  que 
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j*ay  de  témoigner  publiquement  l'efii, 
me  que  je  fais  de  votre  vertu  ,   ^ 
les  reffentimens  que  fay  des  grâces 
que  vous  m'avez^  faites.   Mais  Jï  ce 
Travail  ne  m'ejî  pas  fort  glorieux  , 
il  fera  du  moins  très,  utile  au  Pu^ 
blic  ,  que  vous  aimez^avec  une paf^ 
Jïon  extraordinaire  :  ^  ainjî  ^  MoN- 
•SEiGNEUR  i  fofeefpererque  vous  le 
recevrez^  agréablement.    Et  comme 
vous  aimez^  au(/i   la    Pocjïe   avec 
beaucoup  de  pajjion  ,    (  elle  efi  ai- 
mée de  la  forte  de   tous   ceux    qui 
font  de  belles  aclions  )  fay  quelque 
fujet  de  croire  que  mon  Ouvrage  ne 
vous  déplaira  pas  j  étant  rempli  d\in 
nombre  infini  d'obfervations   Poéti- 
ques affez^  curieufes  ,  ^  de  beaucoup 
de  chofes  Mifioriques  peu  connues  , 
qui  expliquent  plufieurs  endroits  dès 
Vers  de  Malherbe.  Mais  jMoN- 
SEIGNEUR,  vous  n^ aimcz^pas  feule- 
ment la  Poe  fie ,  vous  aimez^  les  Poè- 
tes 5  ^  vous  leur  renàez^tous  le  s  jour  s 
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de  bons  offices  auprès  du  Roi,  J'ofe' 
vous  dire  ,  qu'en  leur  rendant  ces 
Ions  offices  ,  vous  rendez^  un  fer- 
'vice  confiderahle  a  Sa  M^jefié.Car' 
(fifin  3  Mo-NSEiCNEVK,  ilne  faut 
^as  que  le  Roy  Je  perfuade  ,  que  ce 
Palais  fuperbe  qui  occupç  aujour- 
d'hui tant  d'efprits  ^  ^  quilajje  tant 
de  mains  ,  é terni fe  [on  nom.- Ce  Pa- 
lais fuperbe  périra  lui-mefme  par  le 
tans  :  (^  fans  qu'il  pêrijie  par  U 
tans  ^  il  peut  périr  par  le  feu  ,  par 
le  fer  ,  par  les  eau^x.  2\/£ais  ni  le' 
tans  ,  ni  le  feti  ,  ni  le  fer  ,  ni  les 
eaux  n'ont  point  de  pouvoir  fur  les- 
Vers  des  Momères  ,  des  Virgile  s  y, 
des  Pétrarque  s  ^  des  IvLalher^ 
hes. 

Par  les  Mufes  feulemenr 

L'Homme  eft  exant  delà  Parque  j; 
Et  ce  qui  porte  leur  marque- 
Demeure  écernellemento. 
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ie  Koy  7^ a  pas  aufjî  ,  fans  doute  ,^ 
cette  p  en  fée  de  fes  Batimcns   :    ^ 
toutes  les  penjîons  qu'il  donne  par 
'VOS   mains  aux  Mommes  de  Let- 
tres ,  non  feulement  de  fan  Royau- 
me y  mais  de  toute  l'Mîirope  3  qui' 
eft   une  magnificence  qui  n*a  point 
d'exemple^  ^  qui  n^en  aura  peut^ 
ejire  jamais  3  font   affez^  connoijîre 
que  les  Favoris  des  Mu  fes  ,  le  font 
aufji  de  Sa  Majeftè  ^  ^  quelle  efi 
bien  perfuadêe  de  l*excellenc€  de  leur 
^irt  ,     ^  de  l'immortalité  de  leurs 
t/eilles.  Puifque  nous  avons  un  Au- 
^ufte  en  lui  ^^  en  vous  un  Mécé- 
fias  ,  il  fe  trouvera  hien-tofl  parmi 
nous  des  Viryles  ^  des  Mor^ces  y 
des  Ovides  ,    des  Tibulles  ^  des 
properces  ,    qui  célébreront  a  l^envi 
les  héroïques  aflions  de  cet  invinci^ 
hle  Monarque  ^  ^   rempliront  tou^ 
te  la  terre  de  fes  louanges  immor^ 
telles. 
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En  cette  hautaine  entreprife. 
Commune  à  tous  les  Beaux  Efpritsà 
Plus  ardent  qu'un  ^  thlcte  à  Pife , 
Je  me  feray  quitter  le  prix. 
Il  verra  mon  adreffe,  &  fon  front  cette 

fois 
Sera  ceint  de  rayons  qu'on  ne  vit  jamais 

luire 
Surlatefte  des  Rois. 

dit  en  cette  occafion ,  lorfque  le  fang 
bouillait  dans  mes  veines ,  ^  que  le 
feu  de  la  Jeunejfe  ,  qui  échauffait 
mon  imagination  ^  enflammait  mon 
courage ,  me  donnait  des  penfèes Po'é^ 
tiques  ^  relevées,  lirais  aujaur. 
d'hui  que  je  n'ay  plus  ce  feu  ,  je 
ni'ay  fins  ces  fenfées.  yen  ay  de 
flus  retenues  ^  de  plus  modejtes.  Je 
ne  me  vante  que  d^ ajouter  une  voia 
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aux  Eloges  de  Sa  Majefié  ,  ^  ds 
tenir  ma  -partie  dans  le  concert  de 
Ces  louanges.  Ce  ferait  ici  le  lieu  <iV'- 
taUr  les  vôtres  :  mais  ^  Monsei- 
CKLVK^vous  m'avezjléfindu  de  vous 
louer.  Comme  Us  Amans  ne  croyent 
fas  defobéir  à  leurs  J^aitreffes  quand 
ils  les  aiment  contre  leurs  défenfes  ^ 
jecroisauJJz^Mo^SEiGm\jK  i^u'en 
ne  déférant  fas  aux  défenfes  que  vous 
m'avez^  faites  de  vous  louer  ,  je  ne 
feray  rien  de  contraire  à  l^obéiffan- 
ce  que  je  vous  ay  vouée.  Les  louan- 
ges font  la  recompanfe  de  la  vertu  .* 
i^  parce  que  vous  eftes  mo  défie  ^  fe- 
rois- je  obligé  d'efire  ou  injuftc  ou  mé» 
connsijfant  1  T^eanmoins  ,  M.o^- 
SLicNEUKje  vous  avoue.,  qu^icyvo^ 
ire  modefiie  s* accorde  avec  mon  incli.- 
nationiqui  efi  d^  épargner  la  pudeur  de  s 
perfonnes  que  j'honore.^  ^  de  ne  les  pas 
louer  en  leur  pré  fane  e  autant  que  je 
les  eftime.  Je  remettray  donc ,  M  o  N-> 
SEIGNEUR  j  k  faire  votre  Eloge  en 


E  FIT  ItE. 

'ùoh'e  ahfance  :  ^  je  finiray  cette 
Zettre  par  de  fimples  proie/^atiom  , 
mais  tres-Jîncères  ^  tres-veritables\^ 
d'ejîre  toute  ma  vie  i^  de  toute  m^i^ 


M017SBTG2TEVR',, 


f  btre  treJ-humtle  &  tre^- 
obéiiTant  ferviteur  ^ 

ME*  NAGE 


A  Paris  ce  j.  Janviej' 


J>  K  E  F  A  C  E. 

QUOIQUE  j'aye  peu  de  na-' 
curel  à  la  Poërie;,ôc  que  je-' 
ne  fafTe  à^Qs  vers ,  s'il  faut- 
ain(î  dire  qu'en  dépit  des  Mufes,, 
j'ay  néanmoins  aimé  de  tout  tans 
Ja  ledure  à^s  Poètes  :&  entre  nos 
Poètes  François ,  Malherbe  m'a 
toujours  touché  davantage  que 
tous  les  autres.  La  jufteiTe  de  {ç.^ 
penfées  j  la  nobleiïe  de  its  expref- 
iîons^  la  variété  de  Ton  ftile,le  beau 
tour  de  {zs  vers,&  fur  tout ,  ce  je  ne 
fai  quoi ,  qui  fe  voit ,  qui  fe  fent  ^  ^ 
qui  ne  fe  peut  exprimer, .lui  don- 
nent aufîi  fans  doute  le  premier 
rang  fur  n  otre  Parnafle.  Je  n'avois 
guère  plus  de  vingt  ans  qu'il  me 
prit  envie  de  Je  commenter  :  &  je 
voulois  mefme  commencer  par  là 
âme  faire  connoiftre  au  Public 


PREFACE. 
J'en  fus  détourné  par  quelques- 
uns  de  mes  illuftres  Amis  qui  ju- 
geant de  moi  plus  favorablement 
que  moi  mefme  ,    crurent  qu'un 
Commentaire  fur  un  Poëte  Fran* 
çoisefloit  au  deflous  de  l'opinion 
que  i'avois  donnée  de  mes  études  : 
&  quen  tout  cas ,  je  devois  corn- 
jiiancer  à  me  produire  par  quelque 
Ouvrage  plus  confidérable.Dès  ce 
tans-là  j'avois  fait  desObfervations 
furies  Livres  de  Marc-  Aurèle^  ôc 
des  Notes  fur  les  Loix  qui  nous  ref 
tent  de  cet  Empereur  dans  le  Code 
&  dans  le  Digefte.  Coi-nme  je  n'a- 
vois  plus  de  delTein  furMalherbe^Sc 
comme  d'un  autre  cofté  ]e  fuis  ex- 
trêmement comunicatif ,  je  ne  fis 
point  de  difficulté  de  communi- 
quer à  tout  le  monde  aux  occafîons 
les  réflexions  que    j'avois   faites 
dans  mon  efprit  fur  les  Poëfies  de 
ce  grand  homme.  Je  les  communi- 
quay,entre  autres  perlones,à  Mon- 
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fîeiir  Cofl-ar  &  à  Monfîeur  de  Vaa^ 
gelas  j  qui  en  ont  employé  une  par- 
tie 3  celui- là jdans  fes  Lettres  à  Ma^ 
dame  laMarquife  de  Lavardin  ,  &: 
celui-ci,  dans  Tes  Remarques  fur  la 
Langue  Fran^oife.Lon- tans  depuis 
&  il  y  a  plus  de  douze  ans^m'entre- 
tenantavec  Monfîeur  Conrart  de 
ce  deflein  que  j'avois  quitté ,  il  me 
convia  avec  beaucoup  d'emprefle- 
mant  de  le  reprendre:  6c  comme 
par  l'amitié  intime  6c  particulière 
qui etoit alors  entre  nous,  il  poii- 
voit  tout  fur  moy  il  m'y  engagea  en 
mefme-tans.  Je  le  repris  donc  à  fa 
prière  6c  en  fa  confideration  :  6c  je 
fis  imprimer  dès  ce  tans-là  mefme 
le  Texte  desPoëfiesde  Malherbe 
avec  la  première  feuille  de  mes 
Obfervations.  Il  fe  pafla  enfuite 
quelque  cliofe  dont  il  n'eft  pas  a 
propos  d*informer  le  Public  ,  qui 
m'obligea  de  faire  arrefter  l'édi- 
tion de  cet  Ouvrage.  Monfîeur  d.e 


F  RI.  T  ACE: 
Bahac  dans  une  de  Tes  Lettres  â 
Monfîeur  Gonrart  écrite  il  y  a  plus- 
de  dix  ans*,  fait  mention  de  cet 
Ouvrage  commencé  :  6c  j'en  ay 
fait  aulTi  mention  dans  mesPLemar- 
cjuesfuri'.Amynte  du  Ta/Te  ^  im- 
primées Ion-tans  avarit  que  Mon- 
iteur de  Balzac  ut  écrit  cette  lettre 
âMon(j'€ur  Conrart.  Je  remarque 
toutes  ces  date^^  afin  qu'on  voye 
l'encra  clément  où  je  me  fois  trouvé 
de  publier  ces  Obfervations  furies- 
Pocfies  de  Malherbe  j  6c  qu'on  ne 
çroye  pas  que  j'aye  voulu  entre- 
prendre fur  Monfieur  Chevreau  ^ 
qui  a  publié  depuis  peu  un  Com- 
mentaire fur  les  raefmes  Poëfies.Jê 
Be  doute  point  que  ce  Commentai'- 
re  ne  fc^ic  rempli  de  plufieurs  cho- 
fes  curieufes  êc  treg  -  dignes  d'eftire 
leues.  Cependant  je  me  fuis  privé 
du  plaifir  de  lire  toutes  ces  cho/es, 

"^Le  25.  [anvier  1(^5 [.Balzac  Lettre  ^' 
à^Coflrart  liv,  1.  p.   loo.  loi,  \ 


PREFACE, 
aiîn  qu'on  ne  m'accufaft  point  d'â^^ 
voir  volé  Monfieur  Chevreau,  fi  je 
me  rencontroisdans  les  penfëes  J 
ni  de  l'avoir  voulu  contredire ,  fi  je- 
ne  me  trouvois  pas  de  Ton  avis. Pour 
mesObièrvationsJele  dis  comme 
je  le  penie  ,  je  n'en  ay  pas  une  opi- 
nion fore  avanca^euiê.  Gène  font 
que  petites  queftions-de  Grammai- 
re -,  à  de  Grammaire  Franc^oife.  Ec 
lionleulemçntje  n'attans  aucune 
louange  de  ce  co{lé-là,mai-s  jem'ac- 
tansbien  ,fi  le  Journal  des  Savans 
rGcommancej  comme  on  dit  qu'il 
va  recommancer,que  Ton  Auteur  en- 
fera  des  railleries,  puifqu'il  enfaic 
de  quelques  Chapitres  de  Gram- 
maire de  mes  Aménitez  de  Droit, 
qui  font  beaucoup  plus  confidëra- 
blesen  toutes  façons.  J-'aurois  pu 
facilement  me  vanger  de  ces  rail- 
leries par  d'autres  railleries  ,  6C' 
plus  fines,  Se  plus  ingënieufes,  J'au- 
jrois  pu  faire  voir  a.u  Public,  que  les 
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M.Sai-Qazetcesde  ce  nouvel  Ariflarqué 
qui  vient  icy  cenf  u  rer  les  plus  célè- 
bres Ecrivciins  du  riccle,lui,  qui  n*a 
rien  écrit,  &  dont  le  nom  n'a  efté 
imprimé  que  dans  des  liftes  de  la 
Qiiatriéme  Chambre  des  Enquef- 
tes^ne  ront,pour  ufer  des  termes  de 
Mr  Sarafîn ,  que  Billevezées  Heb- 
domadaires. Et  fa  dignité,  quelque 
refped  que  j'aye  pour  elle ,  ne  m'en 
auroit  pas  empefché.  Maledici  Se- 

nias  "  ^'^^''^^^^•f  ?2^^  oportet  3  remaledici ,  ci- 
vile fa  [que  eft.  Mais  je  tire  trop  de 
gloire  de  ceux  qui  écrivent  contre 
moij  pour  écrire  contre  eux.  Il  n'y 
a  guère  d'hommes  favans  dans 
l'Europe  qui  ne  m'ayenc  donné 
dans  leurs  écrits  des  témoignages 
deleureftime  :  &  plufieurs  mefme 
d'entre  eux  m'ont  fait  l'honneur 
de  m'adreffer  de  leurs  ouvrages. 
Cependant ,  je  le  dis  encore  com- 
me je  le  penfe ,  tous  ces  témoigna- 
ges d'eflime  de  tant   de  grands 


PREFACE. 
Hommes  ,    quelque  avantageux 
qu'ils  foisDt  à  ma  réputation  ,  le 
font  beaucoup  moins  que  les  inju- 
res que  je  ne  lay  combien  de  petits 
Envieux  ont  publiées  contre  moi 
dans  leurs  Rhapfodies  :  6c  les  Li- 
belles qu'on  a  faits  pour  me  diffa- 
mer, me  font  infiniment  plus  glo- 
rieux que  tous  les  Livres  qui  ont 
été  faits  à  ma  louange.  Mais  c'eft 
trop  parler  d'une  chofe  dont  il  uc 
fifté  mieux  de  ne  point  parler  du 
toutj  6c  que  je  devois  laifler  enfeve- 
lie  ,  comme  elle  l'eftoit  ,    dans 
ie     mépris   Se    dans   le   filence. 
Je  reviens  à  mes   Obfervations. 
Comme  je  les  ay  compofées  avec 
beaucoup  de  précipitation  ,     ôc 
qu'on  lesimprimoit  à  mefure  que 
jelescompofois,j'y  ay  omis  beau- 
coup de  cliofes  que  je  fouhâiterois 
qui  y  fuffent  j  bc  j'y  en  ay  mis  auflî 
quelques-unes  que  je  fouhâiterois 
qui  n'y  fulTent  pas. Je  me  fuis  expli- 
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.que  de  touces  ces  cliofes  dans.  Ici 
Additions  dedans. les  Chang:mens 
qui  font  à  la  fin  de  ce  Livre.  Et  lî 
quelque  jour  on  rimprimoit  ces 
ObTervationsen  mon  abfancej  ou 
après  ma  mort,  je  fupplie  ceux  qui 
prendront  le  foin  de  l'édition^  de 
f?Jre  inférer  dans  leur  lieu  ces  Ad- 
ditions ôc  ces  Chaniiemens. 

On  a  inféré  dans  kur  lieu  en  cette 
troijiéme  Edition  ces  Additions  S^  ces 
Changcmens ,  ^  même  on  y  et  ajouté 
les  endroits  que  Mr  Ménage  avoit  re- 
tranchés de  la  première. 
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DIS  cou  RS^ 

D  E 

MONSIEUR  G  OD  E  AU 

EVESQJJE   DE   VENCE, 

SURLESOEirVRES 

DE  M.  DE  MALHERBE. 

^  N  remarque  d'étranges  and- 
■|  pathies  dans  la  nature  ;  mais 
je  croi  que  la  plus  irréconcilia- 
ble eft  celle  qui  fe  trouve  en- 
tre les  f^rans  efprits  &  ceux  qui  ne  favent 
ni  faire  les  bones  chofes^ni  les  conoî- 
tre  ■  ou  qui  n'adorant  que  les  ouvrages 

*  De  toutes  les  Editions  des  Oeuvres  .'e  Mal- 
herbe à  la  tête  delquclks  ce  Difcours  le  trouve, 
il  ni  a  que  celle  àe  Mr  Ménage  in  S.  1666.  où  il 
Toit  attribué  à  Mr  Godeau,  Dans  la  iccondc 
cditionin  ii.ce  Difcours  n'a  point  été  imprime. 
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de  leurs  mains ,  penfent  qu'on  leur  dé- 
robe quelque  chofe  ,  lors  qu'en  leur  pie- 
ùncQ  on  donc   des  louanges  à  ce  qu'ils 
n'oni:  pas  faic.  Ce  que  la  fable  a  inventé 
d'Hercule, fe  peur  dire  véritablement  de 
l.î  gloire.  A  peine  eft-elle  née  ,  qu'il  faut 
qu'elle  écoufe  des  ferpens  -,  &:  fi  ,  quand 
ellearivc  à  un  certain  point,  il  ne  Ce  pre- 
fL'îue  plus  d'ennemis  découverts  à  com- 
batre,ell3  en  a  toujours  de  cachés,  qui  ne 
trouvent  point  d'artifice    (î    noir  qu'ils 
ji'emploiient  hardiment  pour  la  ruiner. 
Mais  il  l'envie  eft  jamais  ciu.èlç,  &  l'in- 
juftice  des  jugemens  infuportable  ^  c'cft 
fans  douce  dans  les  ouvrages.foit  de  vers, 
foicd.:  proie  ,  de  quelque  favante  mam 
qu'ils  puilFent  foicir.   Les  arts  les  plus 
mécaniques  font  traités  avec  plus  d'ho- 
ncur  :  car  ceux  qui  les  ignorent  ne  fe 
mêlent  pas  d'en  }u«^er,ou  ils  fuivent  le 
fentiment  des  autres  qui  les  entendent. 
Au  contraire  en  matière,  de  livres,  le 
plus  imperrinent  e(t  le  plus  hardi  criti- 
que.   Le  îcrdeur  ne  le  fait  point  prier 
pour  dire  fon  avis ,  il  condâne  ,  il  aprou- 
vCjilfe  moque,  il  admire,  non  pas  ce 
qui  ell  de  meilleur,  mais  ce  qui  fe  trou- 
ve le  p-us  proportioné  à  la  foibleiïe  de 
on  jugement,  ou  à  l'extravagance  de 
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ion  goût.  C'eft  pourquoi  je  ne  m'étone 
pas  lî  beaucoup  d  excciens  homes  ai- 
ment mieux  paroitre  oifîFs  ,  que  de  s'ex» 
pofer  à  une  censure  fi  barbare  ,  ô:  fe 
mètre  au  hafard  de  déplaire  à  mile  ftu- 
pides,  pour  contenter  un  honcte  home. 
Car  corne  lî  n'i  a  point  de  lieu  il  faine 
où  les  impies  ne  cornèrent  des  Tacnlé- 
ges ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  fe 
trouve  de  C\  exce-entcs  piodu(5t:ons  d'eC- 
prit,  qu'elles  puifTent  fe  lauver  des  atein- 
tes  de  la  calomnie  &  de  l'ignorance.  On 
trouble  tous  les  jours  les  cendres  de  ces 
illuftres  anciens ,  fans  qui  les  lîences  fe 
fuflTent  perdaës  auiiî  bien  que  les  états 
dans  leiquels  ils  ont  vécu.  Et  (i  ces 
exemples  parcifTent  trop  éloignés ,  Mal- 
herbe tout  parfait  qu'il  puilTeèrre,  ne 
court-il  pas  la  même  forcunev  Que" qu'un 
doit-il  trouver  étrange  aujouidui  d'a- 
voir des  envieux  ,  puiique  cet  home  ad- 
mirable a  des  peiiécuteurs  ?  Toutes  les 
oreilles  qui  ne  font  point  barbares ,  font 
charmées  par  la  douceur  de  fgs  vers  Ce 
je  ne  fai  quoi  qui  fe  trouve  fur  le  vif-ige 
des  belles  femmes ,  que  l'on  vcit  &  que 
l'on  ne  peut  exprimer  ,fe  rencontre  dans 
-toutes  fes  périodes ,  que  les  Mufes  <  m^ 
JÇ.Q  femble,  elles-mêmes  mefurées.  Nean- 
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moins  devant  combien  de  juges  n'ctlil 
point  coiidâné  ;  &  quel  petit  rimriilleux 
ne  croie  en  condence  qu'il  cent  beau- 
coup plus  n-oblement  que  lui  r  Les  plus 
excélens  Poètes  de  l'antiquité  ont  u  des 
rivaux,  qui  n'ont  pu  fnporter  leur  lu- 
mière 5  £<  leur  parti  ,  qui  étoit  le  plus 
jufte,  n'a  pas  toujours  été  le  plus  fort. 
Mais  la  pofteritc  leur  a  biento:  renilu  la 
juftice  qu'ils  n'avoicnt  pu  obtenir  de  l'  n- 
C'atitudc  de  leur  liécle.  Sortant  de  1 1  v:e 
iiî  font  entrés  dans  le  temple  de  la  glo- 
re,  où  peilone  n'a  plus  ofé  leur  d.fputcr 
la  place  dont  ils  étoient  dignes,  &  où 
leurs  ennemis  mêmes  font  venus  quel- 
quefois les  adorer.  |e  veux  croire  que 
Malherbe  aïant  foufert  une  fcmblable 
perfccution  ^  recevra  une  même  couro- 
ne.Toutefois quand  cela  ne  feroit  pas, 
quand  la  cruauté  de  fes  cenfeurs  iroic 
jufqu'à  violer  fon  fepulcre ,  il  me  feir.blc 
que  je  feroistort  à  fon  grand  courage  , 
&:  que  fes  mânes  m'acufero'ent  de  l'avoir 
trahi ,  fi  je  le  voulois  juftifier  devant 
ceux  qu'il  n'ut  jamais  reconus  pour  acu- 
fateurs  dignes  de  lui ,  tant  s'en  faut  qu'il 
les  voulut  avouer  pour  fes  juges.  Le 
ï^rand  Scipion  qui  contraignit  la  fortune 
i'abandcner  Annibal  pour  fe  metue^iç 
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l'on  parti,  fe  voiiant  acufé  d'à  voir  volé 
l'es  trcfors  du  Roi  Antiocus ,  comparut  à 
i'alîlgnaîion  que  les  tribuns  lui  avoient 
fait  cloner  ;  mais  au  lieu  de  fe  purger 
d'un  crime  h  dangereux  ,  il  fît  fouvenir 
le  Peuple  Romain  que  le  même  jour  il 
avoit  gagné  une  bataille  contre  les  Car- 
taginois ,  &  pria  chacun  de  le  fuivre  daiis 
le  temple  où  il  aloit  rendre  grâces  aux 
Dieux  j  eilimant  que  foninocence  étoit 
ailés  forte  toute  feule  ,  Se  le  mérite  de  fes 
adions  allés  conu ,  pour  fc  moquer  de  la 
calomnie.  ]e  veux  imiter  le  procédé  gé- 
néreux dece  prand  home,  &r  fans  m'a- 
mufer  à  rendre  railon  de  toutes  les  cho-. 
fes  que  l'on  blâme  dans  notre  Auteur, 
propoler  feulement  ce  que    cont'ènent 
fes  œuvres ,  découvrir  la  conduite  qu'il 
aobicrvée  ,  &  élever  ma  voix ,  pour  fai- 
re  ouir  à  tout  le  monde   ces  lesitime* 
éloges. 

Malherbe ,  l'honeur  de  fon  lîecle ,  les 
délices  des  Rois ,  l'amour  des  Mufes,&: 
Tun  des  plus  acomplis  ché  d'oeuvres,  eft 
l'auteur  dece  volume.  Retirés -vous 
profanes  ,  chaque  ligne  eil  facrée,vou? 
ni  pouvés  porter  la  main  fans  cométre 
un  lacrilége.  Orgueilleux  efprits  qui  ne 
ijlfés  jamais  votre    humeur  critique,  fi 
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ce  n'cfl:  pour  lue  les  ouvrages  de  vorre 
façon  ,chat:gés  vos  injures  enlouangesj 
&  Il  vous  ne  l'honoiés  pas  allés  pour 
confacrer  des  temples  à  la  mémoire  ,  au 
moins  rerpedés  ceux  que  les  autres  en- 
treprènent  de  lui  bâtir  ,  ôc  ne  les  empê- 
chés point  d'i  travailler. 

Je  ne  croi  pas  que  la  comparaifon  de 
ce  2;rand  capitaine  dont  je  me  fuis  fervi  ^.. 
puilfe  être  trouvée  mauvaife:  car  il  me 
lemble  qu'il  ne  faut  faire  gueresde  difé- 
rence  entre  ceux  qui  gagnent  des  vic- 
toires ,  &  ceux  qui  favent  l'art  d'en  ren* 
dre  la  mémoire  éternèle.  Homère  n'eft 
pas  moins  honoré  parmi-nous  qu'Achil- 
le ou  qu'He<5tor,  &:  perfone  n'a  trouve 
miuvais  jufqu'ici  que  la  table  ait  mis 
Orphée  dans  le  vaifleau  des  Argonautes. 
Les  Poètes  portent  une  courone  de  lau- 
rier auiïi-  bien  que  les  conquèrans ,  &  ils 
ont  cet  avantage  par  delfus  eux,  qu'ils 
ne  font  point  obligés  de  la  quiter  quand 
la  cérémonie  de  leurtr'omfe  efl:  pafTée» 
J'aurois  beaucoup  de  chofes  à  d>re  lur 
cete  agréable  matière  ,  s'il  n'étoit  plas- 
à- propos  de  traiter  du  principal  fujet  de 
mon  difcours ,  où  je  garderai  Tordre  fé- 
lon lequel  on  a  difpofé  les  matières  de  ce 
•  volume. 
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Il  i  a  be.uic:)up  Je  perfones  qui 
cro:i;:nr  que  la  tr.idudlion  eft  indigne 
d'un  home  couiaeeux  ;  &  que  corne  cet 
ancien  Philoiofe  ne  rermccoit  d'aier 
prendre  de  l'eau  chés  Ton  voliin  ,  qu'a- 
près avoir  fouille  (a  terre  jnrqu'à  Targi- 
îe  ,  un  elpric  ne  doit  s'adoner  à  expliquer 
les  autres  ,  que  lorfqu'il  le  reconoîc  in- 
capable de  produire  quelque  chofe  de 
lui- même.  Mais  je  ne  faurois  erre  de  cet 
avis.  Au  contraire  il  me  femble  que  pour 
rcuffi':  en  la  verlîon  d'un  excèlenc  au- 
teur, il  ne  faut  gaeres  moins  de  do6lrine, 
de  jugement  &  d'éloquence  que  dans  1  s 
ouvrages  d'mvention.  Malherbe,  au  pis- 
aler  ,  a  les  plus  honètes  c^ens  de  l'anti- 
quité pour  compagnons  de  ù  foiblefle  , 
fic'eft  en  témoigner  que  de  s'amufer  à 
traduire  :  &  je  m'alfure  qu'il  aime  mieux 
erre  au  lan.i  de  ces  coupables  ,  que  par- 
mi les  inocens  qui  le  reprcnent.  La  plu- 
part des  comédies  de  Plaute  &  de  Teren- 
ce  ,  dans  lelquèles  on  trouve  toutes  les 
riche{Tes&  lesbeauccs  de  la  langue  lati- 
ne ,  font  iQ  pures  traductions  Grcques  ; 
&  Ciceron  ,  ce  grand  génie  de  l'éloquen- 
ce ,  après  lequel  il  me  femble  que  l'on 
pourou  faillir  impunément,  n'a  pas  cru 
cece  ocupation  ou  inutile  ,  ou  indigne  de 
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fon  divin  efprit,  aiaiit  fliit  les  livres  dé- 
Platon  ,  de  Xénophon ,  ôc  d'Aratus  >  Ro- 
mains j  qui  font  de  trop  longue  haleine , 
pour  s'imaginer  qu'il  n'en  arcendoic  pas 
de  la  gloire.  Après  lui  MeiTalas'ocupaau 
même  travail,  &  quelque  délicate  que 
fut  l'oraifon  d'Hyperides  pour  cete  fa- 
meuie  courtifane  Phryné  ,  il  fit  avouer 
par  les  grâces  de  fa  rerfion  ,  que  lu  co*- 
pien'étoit  pas  moins  excellente  que  l'o- 
riginal. Dans  ce  ficelé  il  s'efl:  trouvé  des 
homes  qui  ne  pouvant  è're  riches  tous 
fculs ,  ont  fait  part  des  tréfors  qu'ils  a- 
voient  découverts  dans  Athènes,  ou  dans 
Rome  ,  à  ceux  aufqucls  les  afaires,  l'âge 
ou  les  maladies  ne  permétoient  pas  d'a- 
1er  puifer  les  fiences  jufques  dans  leurs 
fources.  Que  fi  l'intention  des  Interprè- 
tes, qui  n'ont  pas   hureufement  réufîî 
en  ce  deflein,  mérite  quelque  louange, 
comme  fans  doute  elle  en  cft  digne ,  quel 
afies  grand  honcur  pouvons  nous  ren- 
dre aux  autres, lesquels  corne  s'ils  étoient 
animés  de  î'efprit  de  ceux  qu'ils  nous  ex- 
plquent,  ne  leur  dérobent  rien  de  leurs 
beautés  ,  &  les  font  parler  aufTi  agréa- 
biérnent,  que  s'ils  n'avoient  jamais  ref- 
piré  un  autre  air  que  celui  du  Louvre.  Le 
médecin  qui  découvre  lavertu.de  queU 


B  E   M.   G  O  D  S  A  V.  ix 

que  fimplc  inconue  auparavant ,  cft  qua- 
ii  adoré  :  Se  on  ne  fera  pas  de  compte  de 
celui  qui  renonce  à  Tes  plaifirs ,  néglige 
le  foin  de  la  fanté  ,  oublie  fes  afaires ,  ôc 
met  Ton  efprit  à  la  torture ,  pour  enfei- 
gner  robéiifance  aux  fujets ,  la  modeftie 
aux  fouverains ,  6i  à  tous  l'art  de  vivre 
hureufement  par  la  bouche  de  ces  homes 
divins  du  tems  paifé ,  dans  lefquels  la 
nature  a  fait  tous  les  éforts  dont  il  iem- 
ble  qu'elle  foit  capable.  Il  n'i  a  que  les 
ignorans  qui  fe  puifiènt  imaginer  que  ce 
travail  n'eft  aucunement  pénible.  Car 
corne  chaque  langue  a  fes  délicaceires 
particulières ,  &  chaque  efprit  fon  cara- 
dère  diférent ,  ou  à  raifon  du  climat ,  ou 
à  caufe  de  l'inégale  difpofition  des  orga-» 
nés  qui  lui  lervent  en  fes  opérations , 
ou  par  la  diverlitéde  la  nouriture  &  de 
l'inftitution  ,  il  eft  befoin  d'une  haute 
fuhfance,  d'une  longue  méditation, poux 
empêcher  qu'un  auteur  ne  par oiiîe  ridi- 
cule fous  des  habits  qu'il  n'a  pas  acou- 
rumé  de  porter.  Mais  s'il  i  ut  jamais 
quelque  noc;tble  diverhcé  dans  la  façon 
d'écrire,elle  fe  trouve  fans  doute  entre  la 
nôtre  Se  celie  des  Latins  ,  qui  n'ont  gar- 
de d'être  fi  fcrupuleux  que  nous,  foit  à 
éviter  la  répétition  des  jnots,  foie  dâas 
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Je  raport  des  comparaifons ,  dans  I'oI>- 
fervaticn  de  la  fuite,  Se  l'ufage  eies  mé- 
taforcs.  Leurs  oreilles  foufrenc  un  ftile 
ferié  ,  &  quelquefois  rompu  -,  ce  qui 
jiousfeioit  Jiiruporiable    lisent  des  fa* 
Gons  de  parler  ou  naturcîes,ou  imitées 
du  Grec  ,  qu'un  traJu(51:eur  ne  peut  ren- 
dre fans  faire  un  grand  tour  de  paroles, 
&  par  conféquent  (ans  afoiblir  les  pen» 
fées ,  dont   la  fubtilité  eft  fouvent  ren- 
fermée dans  les  mots ,  s'il  ne  fe  confultc 
lon-tems  foi-mcme  ,  &    n'entend  leur 
langue  aufîi    parfaitement   que  la  fîène, 
C'efl.  pourquoi  fon  principal  delîein  doir 
être  de  rendre  le  fens  avec  une  exacte 
fidélité  ,  &:  ce  feroit  quelquefois  une  fau- 
te de  jao;ement  très  fignalée ,  quede  s'a- 
mufer  à  la  forme  de  l'élocution  :  cha- 
que nation  aïant  fes  goûts  diférens  pour 
les  grâces  du  ftile  ,  &  ce  qui  excite  l'ad- 
miration  en  un  endroit ,  courant  fortune 
de  n'être  pas  foufert  en  un  autre.  Il  ne 
faut  point  en  chercher  de  preuves  plus 
éloignées  queSénéque.  On  peut  l'apeler 
le  plus  illuftre  martir  que   la  Philofofie 
ait  jamais u,  (Je  il  femble  que  c?t  efprit 
qui  faifoic  foufrir   aux   premiers    Cré- 
tiens  la  cruauté  des  flames  &  des  tortu- 
res avec  moins  d'émotion  que  n'en  a-^ 
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voient  leurs  jf-iges  à  les  regarder,  cft  ce- 
lui qui  prononce  par  fa  bouche  ces  cou- 
rageules   exhortations  à  Tamoiir  de  la 
vertu  ,&  au  mépris  de  la  mort.  Il  n'i  a 
point  de  pafiîon  liî  véhémente  que  Ton 
entretien  ne  modère,  de  triftelle  qu'il 
n'adoucilTe ,  &  de  doutes  dont  il  ne  done 
la  folution.  M  ns  il  faut  avouer  après  cet 
éloge  que  fa  diélion  Te  fent  beaucoup  des 
vices  de  fonlîécle,  ou  négligeant  Tan- 
eiène  pureté  de  la  langue  ,  on  s'étoit  jet- 
té  fur  les  pointesj  qu'il  a  fort  peu  de  foin 
du  nombre  dts  périodes  dans  la  plupart 
de  fes  livres, &  qu'elles  font  bien  fou- 
vent  détachées  •,  ce  que  j'attribue  à  cete 
grande  fertilité  d'efpcit ,  qui  lui  fourni f- 
foit  incelTament  de  nouvèles  matières  , 
&  à  la  févérité  de  cete  vertu ,  dont  il  fai  - 
foit  profefîion  ,  qu'  ne  lui  permétoit  pas , 
à  fon  avis ,  de  s'aréter  avec  tant  de  fcru- 
puleaux  régies  des  Orateurs.  Mais  nos 
oreilles    font  aujourdui  fî  délicates,  &■ 
les  plus    puilTantes  vérités   font  fi  peu 
d'imprelïïon  fur  les  esprits ,  quand  on  ne 
les  dit  pas  de  bon?  2;race  ,  que  jamais  an- 
cien n'ut  fi  tôt  lalfé  fes  Ledeurs  ,  que  ce 
divin  Philofofe,  fi  Malherbe  n'ut  har- 
diment  renverfé  fes  périodes  ,  change 
fes  liaifons  pour  faire  la  fuite  meilleure, 

avj 
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retranché  les  mots  qui  paroiiroient  fu- 
perflus ,  ajouté  ceux  qui  étoient  nécef- 
laircs  pour  rcciaircilTement  du  fens ,  ex- 
pliqué par  circonlocution  des  chofes  qui 
ne  font  plus  en  ufage  parmi  nous,  & 
adouci  quelques  figures  dont  la  hardiellc 
ut  indubitablement  ofenfé  les  Le(5leurs. 
Un  autre  que  lui  ne  fe  fut  jamais  fervi 
avec  tant  de  jugement  &  de  retenue  de 
ces  libertés,  abfolument  néccdàires  pour 
bien  traduire.  Car  s'il  les  prend  dans  les 
paiïages  où  fans  elles  il  feroit  indubi- 
tablement obfcur  ,  il  s'atache  ailleurs 
avec  une  fidélité  11  fcrupuleufe  à  fa  pen- 
fée  &  à  la  form.e  de  fon  iliile ,  que  fi  Sé- 
néque  revenoit  au  monde  ,  je  ne  doute 
point  qu'il  n'ajoutât  au  nombre  des 
plus  illuftres  Bienfaits  dont  il  parle  dans 
fes  Livres ,  celui  qu'il  a  receu  de  Malher- 
be en  une  fi  excélente  &  fi  agréable  ver- 
rou *  Celle  du  trente. troifiéme  de  Ti- 
te-Live  ,  que  l'on  a  mife  après ,  n'eft  pas 
moins  excellente,  &  C\  lui  même  n'en 
avoiîfaitla  Piéf^ice,  j'en  toucherois  ua 
motcnfi]ice  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Mais  il  au  judicieufement  répondu  aux 


*Onpoura  la  joindre  quelque  jour  à  la  pre- 
fente  Edition, 


DE    M.   GODEAU.  Xll'l 

objections  que  les  critiques  lui  pou- 
voienc  faire  que  ce  feroit  une  témérité 
d'i  vouloir  ajouter  quelque  chofe.  * 

Je  penfe  que  tous  ceux  qui   jettent 
l'œui  l  fur  ces  deux  excclentes  pièces  fe- 
ront de   mon    opinion  ,  pourvu  qu'ils 
foient  raifonables  •,  de  qu'ils  n'admire- 
ront pas  moins  que  moi  les  grâces  qu'el- 
les ont  confervées  en  changeant  de  lan- 
gue. Mais  leur  raviffement  s'augmente- 
ra fans  doute,  quand  ils  liront  la  plu- 
part de  ces  belles  Lettres,  dont  il  faut 
avouer  que  je  fuis  charmé,  &  que  cha- 
cun peut  prendre  pour  de  très-parfaits 
modèles  des  régies  qu'il  faut  obferver  en 
ce  genre  d'écrire.  Ce  n'eft  pas  mon  def- 
fein  de  traiter  cete  matière  pleinement, 
car  elle  defire  un  difcours  à  part ,  &  une 
parfaite  connoilfance  des  fecrets  de  la 
Rétorique  ,   dans  lefquels  je  me   con- 
feiTe  très-ignorant.  Je  neveux  raportcr 
ici  que  les  maximes  les  plus  comunes  ^ 
pour  fatisfaire  les   efprits  de  ceux  qui 
pouroient    s'étoner    de    l'inégalité  des 
pièces  dont  la  féconde   partie  de  ce  Li- 
vre eft  eompofée ,  plutôt  que  pour  jufti- 

*Voiiés  aufîl  rAvcrtiïïfmcnt  qui  cft  à  la  £ia 
^e  la  traductien  cie  ce  trente- tnoiiicme  Livre, 
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fier  Malherbe  devant  Tes  envieux  ,  auf- 
quels  il  me  femble  que  je  ne  puis  faire 
deréponle,  fans  reconoiire  tacitement 
qu'ils  font  capables  de  l'acufer. 

Le  Difeoîtrs  ,  ou  YGraifon  par  laquelle 
refprit:  fait  entendre  ce  qu'il  a  conçu ,  efl: 
de  deux  fortes  j  l'une  libre  ,  étendue  àc 
corne  négligée  j  l'autre  contrainte  fous 
de  certaines  loix,  renfermée  dans  quel- 
ques bornes  ,&  parée  avec  un  foin  par- 
ticulier. Sous  la  première  efpéce  les  eny 
ïretiens  familiers  &  les  lettres  font  con/- 
prifes  j  fous  la  féconde  les  adions  j^u- 
bliques ,  foit  qu'elles  louent  les  gmns 
perfonages  ,  foit  qu'elles  traitent  des 
afaires  d'état  qui  tombent  en  délibéra- 
tion, ou  qu'elles  fervent  pour  défendre 
&: pour  acufer.  Les  maîtres  de  l'art  do- 
nent  plufieurs  régies  pour  reconoître 
quand  cete  partie  qu'ils  apelent  Co  npo- 
fitlon ,  eft  parfaite  dans  les  unes  &  les 
autres  :  mais  il  me  femble  que  toutes  fe 
peuvent  raporter  à  Tobfervation  de  ces 
trois  chofes  ,  V Ordre  _,  la  Llalfon  ,  ou  U 
Suite ,  &  le  Nombre,  UQy Ire  ne  range- 
pas  feulement  les  mots  félon  les  régies 
de  la  Grammaire  ;  il  difpofe  les  matiè- 
res ,  donc  la  place  aux  raifons  ,  félon 
qu'elles  font  ou  plus  fortes  ou  plus  foi* 
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B>îes ,  ($t  retranche  ce  qui  eft  fuperflu ,  ou 
ajoure  ce  qui  peut  être  néceifaire  pour 
l'éclaircilTement  du  lens.  La  Liaubn  unie 
toutes  les  parties  du  difcours ,  en  forme 
un  corps  agréable  ,&  fait  qne  celui  qui 
lit  ou  qui  écoute  ,  étant    conduit  d'un 
pointa  l'autre  par  une  métode  facile, 
imprime  (ï  parfaitement  les  chofes  dans 
fa  mémoire,  qu'elles  n'en  peuvent  plus 
échaper.  Le  iV(?/y//'ri?  chatouille  les  oreil- 
les par  la  cadence  agréable  des  périodes  ,. 
lefquels  n'étant  ni  coupées ,  ni  étendues , 
ni  mefurées  avec  trop  de  foin,  ni  tout-à- 
faic  négligées, forment  une  certaine  har- 
monie ,  fans  laquéle  il  n'i  a  point  de  pen-- 
fées  qui  ne  dégoûtent  incontinent.  Les 
deux  premières  perfedions    doivent  fe 
rencontrer  également  dans  toutes  fortes^ 
de  difcours  :  mais  pour  ce  qui  regarde  la 
dernière,  elle  change  félon  la  nature  des 
fujets  qui    font  traités  ,  &  quiconque 
n'obferve  ces  diférences  ,   ne  produira 
jamais  que  des  monftres.  Car  corne  dans 
les  Républiques  ou  la  police  eft  exacte,. 
il  n'eft  pas  permis  aux  perfones  privées 
de  porter  des  habits  aufïi  riches  que  les 
Magiftrats ,  &  que  chacun  a  part  aux 
honeurs  félon  le  degré  de  fa  naifTance  ,. 
■©u  à  proportion  de  fa  vertu  j  de  mèin& 
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dans  l'état  de  l'éloquence  ,  où  il  ne  faut 
s'inuginer  nucune  confufion  ,  toutes  les 
matières  ne  doivent  pas  paroitre  fous  des 
ornemens  de  pareil  éclat.  Chacune  a  Ion 
ftiie,  des  Hgures,  &  des  beautés  qui  liù 
répondent  ;  /k  il  faut  éxadement  conli- 
dérer  en  qucle  qualité  on  parle ,  quel  efl; 
le  fujet  que  l'on  traite  ,  quèles  les  per- 
fonesqui  écoutent,  qui  délibèrent,  ou 
qui  jugent ,  afni  que  l'oraiion  ne  foit  pas 
gravequand  elle  doit  être  un  peulibre, 
ou  véhémente,  quand  il  faut  qu'elle  imi- 
te plutôt  le  cours  paifible  d'une  rivière  , 
que  la  force  d'un  torrent  qui  fc  déborde. 
Or  il  n'i  a  point  de  doute  que  cete  diver- 
fîté  ne  nailfe  de  ce  que  j'ai  apelé  Nombre. 
En  éfet,  félon  que  les  paroles  qui  eo- 
mencent  ou  finiirent  les  périodes  font  j 
propres  ou  métaforiques ,  brèves  ou  lon- 
gues ,  compofées  de  plulîeurs  iîlabesou 
de  peu  ,  elle  eil  plus  balle  ,  ou  plus  éle- 
vée, plus  propre  à  émouvoir  ou  à  inf- 
truire,  plus  remplie  d'artifice,  ou  plus 
naturèle.Et  cete  vérité  a  lieu  non-feule- 
ment dans  les  trois  genres  qui  marquent 
ces  diférences ,  mais  encor  dans  les  Let- 
tres ,  quoique  par  la  première  diyilîon 
que  j'ai  faite,  il  femble  que  je  les  aie 
ycsalu  priver  djg  toute  forte  d'art  &  de  re-    | 
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♦»,1es.  Les  unes  font  fa milx; es  par  lef- 
qucles  nous  avertirions  nos  amis  ou  de. 
nocre  fanré ,  oa  de  nos  afaiies  ,  ou  de 
jiouvcles  qui  les  touchent ,  ou  de  ce  qui 
fe  palfe  dans  le  monde  :  Et  les  autres 
changeant  leur  nature  ordinaire  ,  fervent 
taniôt  pour  expliquer  quelque  point  de 
fience ,  tantôt  pour  perfuader  quelque 
vertu,  tantôt  pour  demander  quelque 
chofe  aux  Princes,  leur  renouveler  fes 
devoirs ,  les  louer  de  quelque  grande 
adionjes  confoler  fur  leurs  pertes,  & 
quelquefois  fe  juftiner  aupiès  d'eux  d'u- 
ne acufation  importante.  Celles  de  Ij. 
première  efpèce  ne  doivent  pas  être  en- 
tièrement négligées ,  ou  dépourvues  de 
A^o;,^^^'*?,  encore  que  le  nom  de  familiè- 
res qu'elles  portent  femble  en  banir  tou- 
te forre  d'étude  Se  de  foin.  Car  les  oreil- 
les ne  peuvent  recevoir  les  chofes  avec 
plailir,  &  les  raporter  fans  confufîon  à 
la  faculté  de  l'ame  qui  les  doit  examiner 
api  es  elles ,  quand  on  les  mène  plus  loin 
qu'elles  ne  peuvent  aler,  ou  que  tom- 
bant dans  une  autre  extrémité,  on  les 
arrête ,  lorlqu'èles  s'atendent  de  faire 
encore  quelque  chemin.  Mais  il  fufit 
qu'elles  n'i  foient  point  ofenlées ,  ou  iî 
on  leur  veut  plaire  ,il  faut  que  ce  foit 
avec  un  artifice  extrêmement  caché. Car 


xviij  Discours 

on  a  trouve  le  fecret  de  faire  excèlem- 
ment  les  lettres  dont  nous  parlons,  lorS" 
que  la  compofition  n'en  paroit  aucune- 
ment contrainte,  que  le  (lile  en  eft  naïf, 
que  les  périodes  font  courtes ,  Ôcnon  pas 
divifées  en  plufieurs  m  mbres  ,  ou  rem- 
plies de  mots  dont  la  prononciation  leur 
done  un  poids  &  une  gravite  qu'elles  ne 
doivent  point  avoir.  C'eft  dans  les  autres 
dont  le  fujet  ell  plus  noble  qu'il  eft  per- 
mis d'élever  on  ftile  ,  de  travailler  puifl 
fament  a  émouvoir  les  pafïïons,  de  rem- 
plir l'efprit  de  celui  que  l'on  entretient , 
de  grandes  penrées.&  qu'il  faut  non- 
feulement  fe  faire  entendre  ,  mais  fe  fai- 
re entendre avrc force.  K\oïs\t  Nombre 
peut  être  obfeivé  ,  pourvu  que  ce  foir 
fans  une  afectation  trop  fcrupuleufc  ou 
trop  vilîble  ,  &  tous  les  mouvemens  des 
ha-angues  i  trouvent  leur  place  ,  fi  on 
en  excepte  quelques-uns  ,  qui  doivent 
ètrenécelTairement  conjoints  avec  l'ac- 
tion ,  &  qui  naiiïent  de  figures  plus  écla- 
tantes que  ne  peut  foufrir  la  nature  de 
l'Epître  ,  laqucle  doit  toujours  retenir 
quelque  chofe  de  la  naïveté. 

Il  me  fenible  que  voila  à-peu- près 
l'image  de  laperfedion  dontles  Lettres 
font  capables.  Mais  il  n'en  eft  pas  de 
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rnèrïie  que  cic  Tidce  de  VOr.ueurdQ  Cice- 
roiijclont  on  n'a  jamais  vu  d'exemple, 
Il  lui  même  ne  Ta  été.  Car  il  ne  faut  que 
lire  la  fecon  ic  partie  des  œuvres  de  Mal- 
herbe ,  pour  voir  toutes  les  beautés,  l'ar- 
tifice &  les  qracesdont  je  viens  de  par- 
ler ,  plus  parfaitement  emploiices  que  je 
ne  les  ai  décrites.  Il  entretient  Tes  amis 
avec  un  (lilefinaif,  il  les  confole  avec 
tant  de  force,  il  parle  aux  grands  d'une 
façon  11  relevée,  il  découvre  les  fenti- 
mens  de  fa  paiïîon  à  la  maitrelïe  avec  des 
penfées  fi  délicates  ,  que  fi  je  ne  crai- 
gnois  de  lui  fufciter  de  nouveaux  en- 
vieux ,  je  dirois  qu'en  ce  genre  d'écrire  ^ 
ilefttout  à  fait  mimicable.  La  lettre  à 
Madame  la  Princelfe  de  Conti  fe  peut 
apeler  un  ché  d'œuvre  j  ik  corne  à  cha- 
que fois  que  l'on  jette  la  vue  fur  un  ex- 
cèlent  tableau ,  on  i  remarque  des  beau- 
tés nouvcles^  jene  doute  point  qu'avec 
quelque  loin  que  les  curieux  aiient  exa- 
miné cete  rare  production  d'elprit,  ils 
n'i  rencontrent  encore  a  cete  heure  de 
nouveaux  fujets  d'admiration.  Sans  dou- 
te le  génie  qui  prédde  à  la  fortune  de  fa 
maifon  ,  dont  elle  ell  un  des  plus  grans 
ornemens  ,&  celui  qui  conferve  parmi- 
•nous  l'empire  de  l'éloquence ,  l'infpiroit 
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pendant  ce  glorieux  travail,  &c  il  me 
fcmlile  qu'être  confolée  de  cctc  façon, 
e'ell  prefque  gagner  autant  que  l'on  a 
perdu.  J'avoue  que  Tes  autres  lettres 
n'ont  pas  les  grâces  &  les  riche iTes  da 
eelle-là ,  Se  qu'il  s'en  trouve  même  quel- 
ques-unes ,  où  fans  être  injufte  on  pei;c 
trouver  quelque  chofe  à  redire.  Mais  il 
ne  faut  pas  s'étoner  fi  parmi  un  grand 
nombre  de  diamans ,  il  s'en  rencontre 
qui  ont  des  pailles.  Les  plus  excèlens  1 
peintres  ne  réulîiirent  pas  toujours.  Se 
l'état  derefprit,  la  ftéiilité  des  fujets , 
ou  la  confiance  en  celui  auquel  on  écrit, 
font  bien  fouvent  caufe  que  le  ftile  ie  re- 
lâche ,  ôc  que  l'on  n'examine  pas  les  pé- 
riodes ôc  les  penfées.  C'eil  une  grande 
injudice  de  vouloir  qu'un  home  face 
toujours  des  miracles  ,  parce  qu'il  en  fait 
quelquefois  ,  &  de  ne  lui  permctre  pas 
les  vertus  comunes ,  à  caufe  qu'il  en  a 
d'extraordinaires. 

Ce  feroit  afies  de  tant  d'excèlens  ou- 
vrages ,  pour  rendre  fa  mémoire  pré- 
cieufe  à  tous  les  homes  ,  &  faire  taire 
ceux  qui  ne  peuvent  fuporter  l'éclat  d-e 
fa  gloire.  Mais  je  puis  dire  fans  hiperbo- 
le  ,  que  je  n'ai  pas  encore  découvert  ce 
ç[ui  fe  peut  particulièrement  apeler  foa 
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tréfor.  Nous  voici arivés  fur li porte ,  & 
«e  voi  déjicint  de  raretés  qai  font  un 
agréable  mélarigs  de  leurs  UuiîièreSjque 
mes  ieux  en  demeurent  éblouis.  Come 
il  faifoit  une  particulière  profe(îîon  de  la 
poclie,  c'ert:  en  cere  qualité  qu'il  a  u  de 
plus  (evérescenfeurs  ôc  reçu  des  injuûi- 
ces  plus  llgnalées.  Mais  il  me  femble  que 
je  fermerai  la  bouche  à  ceux  qui  le  blâ- 
ment ,  quand  je  leur  aurai  montré  que  fa 
façon  d'écrire  cfl  excèlente ,  quoiqu'el- 
le s'éloigne  un  peu  de  celle  de  nos  an- 
ciens poètes  ,  qu'ils  louent  plutôt  par  un 
dégoût  des  choies  préienres  ^  que  par  les 
fcncimens  d'une  véritable  elbmejiSc  qu'il 
mérite  le  nom  de  pocte, 

La  pocfîe  arive  à  fa  fin  ^  qui  cfl  d'inf- 
truirc  &c  de  plaire  ,  d'une  façon  toute 
particulière  :  car  elle  c^che  fous  1  ecorce 
de  la  fable  ,  ce  que  les  autres  (iences 
propofent  à  découvert  pour  rendre  les 
■vérités  qu'elle  publie  plus  vénérables 
par  ce  voile  qui  les  couvre,  &  fe  doner 
entrée  dans  î'efprit  avec  moins  de  pei* 
ne,  par  le  contentement  qu'il  reçoit 
d'une  fiiflicn  ingénieufe.  Elle  emploie 
^encore  la  mefure  des  (ilables  pour  les 
,  uns ,  la  douceur  des  rimes  chés  les  au- 
tres, &  parmi  tous  la  pompe  du  flile^ 
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la  majeOé  des  figures ,  les  hardie/Tes  dans 
les  façons  de  pailer,&:  la  naïveté  des 
défciiptions,  come  Tes  ornemens  plus 
naturels, &:  qui  la  diftinguent  mieux  de 
l'éloquence  oratoire.  De  lorte  que  ce- 
lui la  peut  ctre  eftirrjé  le  plus  excèlenc 
poète ,  qui  fait  mieux  l'art  de  profiter  3c 
deplnire  tout  enfembîe,  foitaux  doctes 
qui  ont  poli  leurefprit  par  l'étude,  foie 
aux  autres  qui  n'ont  que  les  lumières 
d'un  bon  juf^ement  naturel.  Or  il  eft  cer- 
tain que  poui  former  parfaitement  cet 
agréable  mélange  du  plaifir  &  de  l'utili- 
te,  la  fi:ru6lure  du  vers  doit  être  belle  , 
&  plus  oa  moins  noble,  félon  la  difé- 
rence  des  matières,  qui  ne  veulent  pas 
être  traitées  avec  même  foin.  Je  fai 
que  ce  n'efî:  pas  en  cet  arangement  de  pa- 
roles qu'elle  e;ifeigne,  que  ccnfifte  la 
perfection  des  pocmes  ,&  queque'ques- 
unss'en  peuvent  paffer  abfolument.Mais 
puifque  par  une  coutume  trop  anciène 
pour  être  changée  ,  on  n'apêle  poètes 
que  ceux  qui  font  des  vers  fous  de  cer- 
taines nnefur  es  de  niables,  come  parmi 
les  Latins  •  ou  fous  les  loix  de  la  rime, 
come  parmi  nous  j  je  conclus  hardiment 
qu'il  eflnccéfla>re  de  prendre  garde  à  les 
bieiuourner,&  de  faire  qu'ils  contentent 
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l*oreiIîe,  pour   le  plaiiir  de    laquèîe  ils 
jTemblein  avoir  é:é  parriculicremenc  in- 
ventés. Car  fans  cela  les  fables  les  plus 
Jiureufemenc  imaginées ,  les  peniées  les 
plus  délicates ,  les  matières  les  plus  hau- 
,tes  dégouteroient  l'eTprit  des  leéleurs,  aii 
lieu  de  les   tranlpoiter  hors  d'eux  me- 
nées, ce  qui  efl;  le  plus  haut  éfet  de  la 
poclie.  Les  noms  de  ces  grans  homes , 
Ronfard  &  du  Bcllai ,  ne  doivent  jamais 
^ètre  proférés  fans  imprimer  dans  l'ef- 
prit  de  ceux  qui  les  écoutent  une  fecrcte 
révérence  ,  Se  il  faut  avouer  que  jamais 
|)erfone  n'aporta  une  force  de  génie  G. 
prodigieufe  ,  &  une  doélrrine  fi  rare  à  la 
.profefîion  des  vers  ,•  mais  il  eft  certain 
aufïï  qu'ils  n'ont  pas  u  tout  le  foin  que 
l'on  pouvoJt  déhrer  de  cete  partie  de  la 
'\pocïie  dont  nous  parlons  ,  foit  qu'ils  la 
iiégligeaiTent  ,  eu  que  les  oreilles  de  leur 
.temsfullent  plus  rudes  que  les  nôtres  , 
les  juges   moins  lévères  ,  &c  la  langue 
moins  rafînée.  La  paffion  qu'ils  avoienc 
pour  les  anciens,  étoit  caufe  qu'ils  pil- 
loient  leurs  penfées  plutôt  qu'ils  ne  les 
choifilToient ,  Se  que  melurant  la   fuii- 
Tance  des  autres  par  celle  qu'ils  avoient 
aqujfe    ils  empîoiioient   leurs    épitétes 
fans  fe  donsr  la  peine  de  les  déguifer 
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pour  les  adoucir, &  leurs  fables  fans  les 
expliquer  agréablement    &    confidérer 
d'affcs  près  la  nature  des  matières  auf- 
quèles  ils  les  faifoient  fervir.  Mais  Mal- 
herbe conoiiranc  le  goût  du  ficelé  auquel 
il  ccrivoit,  a  cru  qu'il  devoit  être  plus 
fcrupuleux  en  ^ek  qu'ils  n'ont  été  ;  & 
que  des  Poires  ,  Bercaut  ,&  le  Cardinal 
du  Perron  ,  aïant  ajouté  à  la  pocfie  la 
politeflede  laquelle  ils  ctoient  capables., 
eu  qu'ils  jugeoient  être  nécefTaire  pour 
la  mettre  en  un  état  de  perfccftion ,  il 
pouvoit  bien  à  leur  exemple  chercher 
■de  nouvèles  grâces  pour  parer  nos  mu- 
fes,  qu'il  voiioit  Ci  cruclement  mépri- 
féeSj&  les  retirer  d'entre  les  mains  de 
tant  d-  petits  montres  qui  les  deshono- 
roient.  Les  licences  qu'il  a  évitées  jloic 
pour  l'addition  ou  le  retranchement  des 
fllabes  dans  les  inots ,  la  iévcritc  qu'il  a 
f^ardée  dans  l'emoloi  des  rimes ,  &:  tant 
d'autres  règles  jdefqucles  on  lui  repro- 
che l'invention ,  font  des  chaînes  à  la 
vérité ,  mais  on  les  doit  plutôt  ape'e;  des 
ornemens  convenables  à  leur  fexe  ,  que 
des  marques  honteufes  de  fervitude;& 
quand  j'avoûrois  qu'elles  font  captives , 
il  eft  certain  que    cete  nouvcle  prifon 
leur  eft  plus  avantageufe  que  leur  anciè- 

ne 
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lie  liberté ,  qu'il  n'i  a  que  ceux  qui  lés 
Veulent  faire  parler  corne  des  filles  dé- 
tauchées  qui  condânent  la  févéritc  donc 
'elles  font  maintenant  profelîîon  -,  &  que 
iîonn'a  jamais  du  efperer  de  les  revoir 
•aflifes  fur  le  trône  ,  d'où  elles  etoienc 
chaffées ,  c'eft  à  cete  heure  qu'elles  ont 
repris  les  grâces  de  l  ur  vifage,  la  ma- 
jefté  de  leur  port ,  5c  les  charmes  de  leur 
converfation  fous  la  difcîpline  de  Mal- 
herbe. 

Cete  rigueur  qu'il  a  obfervée  en  {à 
façon  d'écrire  ,fait  que  fes  plus  grans 
ennemis  confefTent  qu'il  étoit  excellent 
vérificateur  ,  mais  c'eft  toute  la  louange 
qu'il  peut  obtenir  de  leurcourtoiiie  ;  car 
le  nom  de  poètes  ,  à  leur  avis ,  ne  lui 
peut  apartenir ,  le  prenant  dans  fon  an- 
cicne  &  véritable  fignifîcation.  Cete  ca- 
lomnie eft  fondée  fur  d'auffî  mauvaifes 
raifons  que  les  autres ,  &  par  cbnféquenc 
il  ne  me  fera  pas  dificile  d'i  répondre, 
pourvu  qu'ils  fe  contentent  dé  la  véri- 
té. 

La  poche  &  la  peinture  ont  été  apelés 

fœursàcaufeque  ces  deux  arts  ne  font 

rien  autre  chofc  qu'une  imitation  de  la 

•  "nature  ,  &  que  d'autant  plus  qu'elles  eh 

àprbchent,  d'autant  font-elles  voiiînés 
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de  la  perfedion  qui  leur  eft  propre.  Là 
•poëiîe  eft  une  peinture  parlante  ,  la  pein- 
ture une  pocTie  muete  :  &  corne  les  pein- 
tres font  diftingucs  par  la  diférence  des 
chofes  qu'ils  reprefentent ,  les  uns  tra.- 
vaillcnt  après  le  naturel ,  &  les  autres 
ne  faifant  que  des  defteins  ;  ainfi  les  poè- 
tes foaudiférens  les  uns  des  autres  par 
la  variété  des  fujets  qu'ils  imitent,  &  la 
manière  de  l'imitation ,  dans  laqucle  on 
peut  confidérer  quatre  chofes.  Le  Sujet  ^ 
leSpeétateur  ,  les  Inft;umcns  qui  fer- 
vent, &  celui  qui  les  emploie.  Le  Sujet , 
comprend  fous  lui  tout  ce  qui  peut  être 
reprefenté  de  la  perfone  que  l'on  veuc 
imiter.  Dans  le  Sp^clateitr^  il  ne  faut  con- 
fidérer que  la  fantailie  qui  reçoit  les  ima- 
ges de  ce  qui  fe  fait.  Les  Infîntmens ,  qui 
forment  ce  que  Içs  anciens  apeloient 
fpedac'e ,  &  ce  que  nous  nomons  déco- 
ration de  théâtre,  fe  raportent  ou  à  la 
vue,  ou  à  l'ouie  -,  &  Vlmitatenr  arive  à 
fa  fin,ou  par  le  difcours  feuljou  parla 
gefticulation  (  car  il  faut  que  je  me  fervc 
de  ce  mot  y  ou  par  le  chant.  L'imitation 
qui  nefefertque  du  difcours,  eft  celle 
qui  fe  voit  dans  les  poèmes  épiques , 
héroïques  ,élégiaques,  fatiriques  ,  ceux 
qui  fe  chantoient  en  l'honeut  de  Bachus^. 
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apelés  dithyrambiques  ,  &  encor  dans 
nos  épigrames^  nos  fonces  :  Celle  qui 
outre  le  difcours  emploie  encore  1« 
chant,  eft  particulière  aux liriques. Car 
les  anciens  avoient  trouvé  l'art  de  repre- 
fenter  les  adions  de  qui  que  ce  fut  pat 
rharmoniedes  flûtes ,  ou  des  autres  inC-: 
trumens  de  mufîque  qui  étoient  en  ufa^ 
ge  parmi  eux.  La  dernière ,  qui  fe  fait  en 
toutes  les  trois  façons ,  par  le  difcours  , 
la  gefticulation  J&:  le  chant,  conftituë 
les  poèmes  tragiques  &  comiques.  Ce 
qui  ne  fera  plus  obfcur,  quand  on  aura 
confidéré  ladiférencequi  fe  trouve  en- 
tre la  fcène  des  Grecs  &  de  la  nôtre.  Par- 
mi eux  ,  auffitot  que  les  A6teurs  avoient 
achevé  la  pièce ,  les  danfeurs  venoient 
fur  le  théâtre  ,  qui  reprefenioient  tout 
■ce  qu'elle  contenoit  par  leurs  diverfes  fi- 
gures ,  d'où  nos  ballets  ont  fans  doute 
pris  leur  origine  ,  &c  quand  ils  étoient 
fortis  ,  les  muficiens  exprittioient  enco- 
•re  en  quelque  façon  par  les  diférens  a- 
cords  des  flûtes  ,  ce  qui  ctoit  déjà  entré 
dans  l'efprit  des  fpedtateurs  par  les  vers 
du  pocte  &  par  les  poftures  des  bala- 
dins. Auparavant  même  que  les  aéleurs 
vinffent  fur  le  théâtre ,  le  peuple  favoic 
fi  l'argument  de  la  pièce  devoir  être  £é- 
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rieux  ou  rifîble,  par  le  ton  des  flûtes  qa'il 

cncendoic. 

Donc  pour  prouver  que  Malherbe  eft 
:pocte,  &  donerà  fa  pocfie  lé  nom  qui 
lui  apartienc ,  il  faut  coniîderer  (1  il  imi- 
te, quelles  font  les  chofes  qu'il  imite, 
.&  de  quel'e  forte  d'imitation  il  s'eft  fer- 
vi.  Pour  ccreéclairci  du  premier  point, 
il  fufit  de  lire  une  de fes  belles  Od«s ,  oA 
il  reprefente  avec  tant  de  nviïveté  les  plus 
lUuftres  évenemens  de  l'état ,  les  defirs  » 
les  doutes ,  &  les  autres  pallions  dont  lés 
peifones  qu'il  introduit  pouvoient  être 
agitées, ou  l'on:  véritablement  été  ;  où. 
la  bienféance  eft  Ci  religicufement  obfer- 
vée  ,les  anciènes  fables  expliquées  de  (1 
bone  grâce,  &  celles  de  fon  invention, 
mifes  avec  tant  d'artifice  ;  où  le  ftile  eft 
il  éclatant  par  les  figures  qui  l'embélif- 
fent^lorfque  fon  m)et  le  demande,^ 
fi  délicat  quand  il  ne  lui  permet  pas  de 
s'élever  beaucoup ,  qu'il  faut  avouer  que 
jamais  home  ne  modéra  la  chaleur  de 
fon  efprit  avec  plus  He  jugement ,  &  ne 
mérita  mieux  la  qualité  d'excellent  poè** 
te  l'rioue. 

Quoi  <]u'il  ait  parlé  de  deux  grans 
pru'ces  (S:  d'une  reine,  dont  les  a(5tions 
peuvent  fournir  de  matière  a  cent  poe- 


DE     M,    GODEATJ.  "X-xlx. 

mes  héroïques  ,  ne  s'étanc  pas  toutefois 
fervi  du  genre  de  vers  qui  leur  eft  pro- 
'pre ,  &  aïantu  plutôt  deilein  de  chanter 
des  himnes  à  leur  louange  ,  fur  quel- 
ques actions  particulières ,  que  d'écrire 
une  narration  continue  ,  &  i  faite  entrer 
plulîeurs  épi(odes  ou  d^greffions ,,  il  ne 
peut  légitimement  prétendie  qu'à  ce 
tan^  dans  lequel  nous  le  mettons  -,  mais 
qulîife  peut-il  vanter  d'iocuper  une  des 
premières  places.  5apphon,Anacréon  & 
Pindare  ont  a<]uis  le  plus  de  réputation, 
dans  cete  efpcce  de  pccTie  parmi  les 
Grecs,  qui  fe  font  montrés  idolâtres  dii 
dernier ,  &  en  ont  inventé  des  chofes 
dignesdeleur  fidélité  acoutumée  ,  poui? 
rendre  famémoiïe  plus  vénérable.  Cha- 
cun d'eux  a  fuivi  fes  incliHations  dans  le 
choix  de  fon  fqj^t.  Ha  première  a  parlé 
ëe  fes  amours  ^  le  fécond  s'eft  ocupé  à 
louer  les  femmes  &  le  vin;  le  dernier  fe 
propofantun  objet  plus  noble, a  célé- 
\}ré  le  nom  de  ceux  qui  avoient  gagné 
quelque  courone  aux  jeux  Oiimpiques. 
Mais  quelque  vanité  qui  les  tîate  Jl  efl: 
certain  qu'Horace  vaut  mieux  tout  feul 
que  ces  trois  enfemble  ;  car  il  n'i  a  point 
-çie  fu  jets  qu'il  n'ait  traité  avec  une  déli- 
C^tefTe  incomparable  j  &  quand  il  con=» 
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feiTe  Piiidare  au-deflus  de  l'imitanon ,  ou 
il  commençoit  à  faire  des  vers ,  ou  il 
fuivoit  ropinion  comune ,  &  tâchoit  de 
gagner  refprit  de  fes  Lcdsur.'; ,  par  un 
fi  célèbre  temoi^nao-e  d'humilité.  Il  a  pu 
l'avoir  pour  maître  ,  mais  il  eft  devenu 
plus  habile  que  lui  ;  &  quiconque  fera 
la  comparaifon  de  leurs  ouvrages ,  trou- 
vera fans  doute  fon  ftile  beaucoup  plus 
poli , la  ftruéture  de  fes  vers  plus  belle. 
Se  fes  penfées  plus  raifojinables.  Toutes 
les  richelles  de  la  langue  latine  éblouif- 
fent  les  ieux  da^is  fes  ouvrages  j  toutes 
fes  délicatCiTes  i  chatouillent  les  oreil- 
les ;  &  j'oferois  quafi  dire  que  nous  n'a- 
vons point  de  fource  plus  pure  ôc  plus, 
abondante.  Que  peut- on   imaginer  de 
plus  digne  des  triomfes  du  grand  Au- 
gufte  que  ces  belles  Odes ,  oii  il  le  loue 
avec  tant  de  grâce  &  de   pompe ,  que, 
chaque  vers  fe  peut  npeler  un  ché-d'œa- 
vre  de  l'art  ?  Il  ne  s'en  faut  gueres  que 
celle  qu'il  adrefTe  à  Drufus  &  à  Tibère  j 
ne  réponde  à  la  grandeur  des  vidtoires 
que  ces   vaiilans    Princes   avoient   ga- 
gnées ;  8c  chacun  fait  l'eftime  que  fai- 
foit  d'une  autre  le  grand  Scaligcr,  dont 
il  difoit  qu'il  ut  mieux  aimé  être  auteur , 
que  de  comander  à  un  roiiaume.  Celle 
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oûil  traite  fi  cmèlement  ia  fameufe  for- 
cière  Canidia  n'eft  pas  moins  parfaite  en 
ion  genre  :  &  depuis  que  les  Mufes  a- 
■^  prcnent  aux  poètes  à  découvrir  leurs 
pallions  avec  quelque  artifice  ,  ont  elles 
jamais  infpiré  à  perfone  des  fentimens 
fi  délicats  que  ceux  du  Dialogue  où  il 
s'introduit  lui-m^me  parlant  avec  une 
de  les  anciènes  maitrefles  ?  Je  l'ai  vu 
traduit  par  une  excellente  fille  ^  que  Tes 
écrits  rendent  affcs  iliullre  ,  /ans  que 
j'entreprène  de  la  louer  ,  &  fi  je  m'i  co- 
ncis ,  cete  copie  a  toutes  les  gra<;es  qui  fe 
peuvent  defirer.  Mais  nous  n'avons  guè- 
re fijjet  de  porter  envie  au  ficelé  dans 
lequel  ce  grand  liome  a  vccu  ,  le  nôtre 
aïant  u  un  Malherbe,^:  il  fenible  qu'ou- 
tre la  conformité  de  leur  génie  ,  le  ciel  a 
encore  voulu  qu'ils  fuflènt  témoins  de  la 
vie  des  plus  grans  Princes  qui  ont  jamais 
été.  Nous  pouvons  apeler  fes  pièces  d'a- 
mour O^/rj,  aufïïtot  (\nQ  Stances  ^  puif- 
queroutce  qui  peut  être  chanté  ,  peut 
aufii  recevoir  ce  nom.  Et  fi  quelqu'un 
s'ccone  que  celles  qui  le  portent  ne 
foient  pas  divifces  par  ftroplies  ,  anti-. 
ftî  ophes  &  épodes,  il  doit  confidérer  que 
cete  diO-indion  feroit  inutile  ,  l'ufage 
que  nous  en  faifons  étant  bien  diférenç 
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de  celui  des  anciens  qui  fe  fervoient  de^ 
ces  mots  pour  fignifier  les  divers  tours, 
de  leurs  dances  aux  environs  de  l'autel, 
pendant  lefquels  ils  avoient  acoutumé 
de  les  chanter. 

Je  fuis  plus  amoureux  des  anciens  que 
ceux  qui  croiront  que  je  les  ofiFenfe  par 
ledifcours  que  je  viens  de  faire  y  &  je. 
ne  crains  point  d'avouer  pour  mon  au- 
teur qu'il  les  a  toujours  pris  pour  fes. 
guides.  En  effet  ioic  que  ces  grands  chc- 
d'œuvres  de  la  nature  fe  donaflent  à  la 
profefUon  de  l'éloquence  ,  foit  qu'ils 
choisirent  l'étude  de  la  Philofofîe ,  ou. 
que  le  lailuint  conduire  à  Içur  inclina- 
tion, ils  s'appliqualTent  au  n^élier  des 
vers,  ils  i  réufiffoient  fi  parfaitement, 
que  pour  être  capable  de  produire  quel- 
que chofe  d'excellent,  il  en  faut  pren- 
dre les  femences  dans  leurs  livres  il  me. 
femble  qu'auprès  des  raiions  qui  fortent 
de  leurs  écrits,  les  lunpieres  de  la  plu- 
part de  nos  Modernes  ne  font  que  ténè- 
bres j  ôc  je  ne  ferois  non  plus  de  diiîcul- 
té  de  reconoître  qu'ils  ont  poli  mon  fti- 
le,  enrichi  ma  mémoire  5  &  formé  mon 
jugement ,  que  de  confeifer  qu'un  Prin- 
ce m'auroit  fait  du  bien.  Mais  toutes  les 
bpnes  chofes  ont  deux  extrémités  vi- 
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çieufes  ,&  come  je  blâme  ceux  qui  les 
mcprifent ,  je  ne  iauroisfoufrir  ceux  qui 
les  adorent  par  tout,  &c  qui  ne  confukent 
en  les  imitant  ni  leurs  oreilles ,  ni  le  goût 
des  homes  qui  les  doivent  lire.  Les  pein- 
tres qui  veulent  faire  un  excellent  por- 
trait ,  doivent  s'étudier  à  exprimer  fur  la 
toile  tous  les  traits  du  vifage  fur  lequel 
ils  travaillent  ;  &  il  n'i  a  fi  petite  obfer- 
vation  de  taches  ou  de  rides  ,  qui  ne  fafle 
beaucoup  a  la  relTemblance  ^  en  laquèle 
çonfiftela  petfedion  de  leur  art.  Il  n'en 
doit  pas  être  aini,!  de  ceux  qui  prènent 
les  anciens  auteurs  pour  leurs  patrons-, 
car  ils  doivent  fe  contenter  de  prendre 
leur  ordre  de  leur  artifice ,  fans  dépendre 
fervilement  de  leur  efprit ,  n'ofant  écri- 
re que  lorfqu  ils  leur  ticnent  la  main  ,  ôc 
imitant  leurs  vices  auiïi-bien  que  leurs 
vertus.  Il  faut  quelquefois  enchérir  fur 
leurs  penfées ,  ^  regarder  ce  que  chaque 
nation  goûte ,  pour  ne  heurter  pas  les 
oreilles  ,  qui  font  les  premiers  juges  de 
l'éloquence  ,  &  ne  pécher  jamais  contre 
la  bienféance ,  fans  laquêle  toutes  fortes 
d'ouvrages  font  indubitablement  ridi- 
cules. Malherbe  fâchant  de  quèle  impor- 
tance étoient  ces  diftindions  les  a  rigou- 
reufement  obfervèes.  Il  a  aimç  les  Grecs 
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ôc  les  Romains ,  mais  il  n'en, a  pas  été 
idolâtre.  Il  s'eft  enrichi  de  leurs  dépouil- 
les ,  il  s'eft  paréde  leurs  ornemens ,  mais 
il  lésa  hangcs  auparavant  avec  tant  de 
dextérité ,  qu'il  f mt  avoir  bone  vue  pour 
les  diftinguer  d'entre  ceux  qui  font  a  lui. 
Il  me  femhie  que  c'eft  douter  de  la 
puilTance  de  la  nature  ^  que  de  s'imagi- 
ner qu'elle  ne  puilfe  plus  faire  de  mira- 
cles ^  &  c^'une  bone  mère  que  nous  la  de- 
vons croire  ,  en  faire  une  ctuèie  marâ- 
tre ,  de  fe  perfuaJer  qu'elle  n'a  doné 
qu'aux  anciens  les  difpofitions  nécelTai- 
res  pour  arriver  à  ia  peifi(5lion  des  fien- 
ces.  Ce  Patnair^  Ci  fameux  dans  les  écrits 
des  poètes  eft  la  demeure  des  Mufes , 
mais  il  n'eft  pas  leur  prifon.  Elles  en  font 
autrefois  de'cenducs  ,  pour  venir  rêver 
aux  bords  du  Tibre  ,  &  corne  notre  Sei- 
ne eft  aujourdui  plus  renoracL*  qu'il  ne 
fut  jamais  ,  ne  doutons  point  qu'cles  ne 
prènent  plaifiràfe  promener  lut  Tes  ri- 
ves. Si  elles  i  careflent  peu  de  perfones  , 
c'eft  qti'elles  font  modeftcs  plutôt  que 
farouches  -,  que  toute  forte  d'amans  ne 
leurplaifent  pas  ,&' ou'iln'i  a  que  ceux 
entre  les  mains  defquels  leur  chaftcté  Ct 
peut  tenir  allurée,  a  qui  elles  permctent 
d'en  prendre  le  nom.   Celui  que  nous 
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louons  étoic  fans  douce  un  des  plus  il- 
luftres ,  Se  je  ne  penfe  pas  que  perlone  en 
puilfe  douter  après  avoir  lu  Tes  admira- 
bles écrits. 

J'ai  plutôt  udeiïéin  d'en  faire  l'éloge 
dans  ce  difcours  ,  que  le  jugement  oa 
l'apologie  ;  6c  les  mêmes  railons  qui  me 
pouvoient  empêcher  de  l'entreprendre  ^ 
ont  été  celles  qui  m'ont  perfuadé  d'i  tra- 
vailler. Car  la  matière  que  j'avois  à  trai- 
ter m'a  paru  il  riche,  que  j'ai  jugé  qu'el- 
le fe  pouvoir  aifément  paiTer  d'une  bel- 
le forme  5  &  que  n'aïant  pas  une  mau- 
Yaife  caufe  à  défendre  ,  jan'avois  befoin 
îiides  finefiesdelaRérorique,  ni  de  ces 
grans  mouvemens ,  avec  lefquels  il  faut 
é-blouir  refpric  des  Leéteurs,  quand  on 
ne  veut  pas  qu'ils  reconoillenc  la  vérité. 
Si  c'eft  faire  un  facriiege  que  de  parler 
des  vertus  extraordinaires  avec  des  ter- 
mes &  des  penfées  comunes  ,  j'avoue 
que  je  fuis  coupable  du  plus  grand  qui  fe 
cométra  jamais.  Mais  Ci  les  louanges  doi- 
vent plaire  lorfqu'elles  font  julles ,  j'au- 
rai fans  doute  fatisfait  toutes  les  perfo- 
nés  qui  liront  celles  que  je  lui  ai  do- 
nées  ,fon  mérite  ne  pouvant  être  inco- 
nuque  parmi  les  nations  barbares,  & 
diffimuîc  qu'entre  fes  envieux  ou  fes  en- 
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nemis.  Je  ne  fuis  pas  fi  vain  que  de  lea 
vouloir  faire  palferpourun  prefentma- 
gnifique  dont  fa  renomce  puilTe  recevoir 
quelque  augmentation  de  gloire.  Ce- 
m'efl;  alfés  qu'il  les  reçoive  comme  un 
tribut  ;  &:  je  ne  me  fâcherai  jamais  qu'un 
autre  lui  drelTe  des  trophées  plus  glo^ 
lieux  ,  pourvu  que  ce  foit  avec  les  mê- 
mes fentimens  de  refpect  defquels  je- 
fuis  maintenant  touché.  Il  au  deux  for- 
tes de  perfécuteurs  ;  fes  ignorans ,  qui 
tïG  pouvant  goûter  que  ce  qui  étoit  de 
proportioné  à  leur  foiblefTe  ont  condâné 
dans  fes  écrits  come  ridicule  ^  ce  qu'il  i 
avoit  de  plus  noble  ;  ôc  Tes  envieux  ,  qui 
voulant  tromper  les  autres  après  s'être 
trompés  eux-mcmes,  ont  taché  de  per- 
suader qu'il  faifoit  les  fautes  dont  ils  a- 
voient  envie  qu'il  fut  coupable  pour  le 
condâner  avec  quelque  aparence  de  juf- 
tice.  Les  premiers  pouront  continuer 
leurs  impertinences  tout  à  leur  aire,&  je 
n'eftime  pasqu'il  fe  faille  beaucoup  fou- 
cier  du  mépris  de  ceux,  defquels  on  doit 
rejeter  l'aprobation.Pour  les  autres  j'ef- 
pere  qu'enfin  ils  fe  refoudront  à  croire 
leur  confience ,  8c  que  fa  lumière  étant 
un  peu  éloignée ,  elle  ne  leur  fera  plus  C\ 
mial  aux  ieux  qu'auparavant.  En  e0^et  la 
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gloire  ne  doit  pas  être  de  ces  maitrelTes 
qui  font  naître  des  querèles  entre  les 
amans  qui  les  recherchent.  Elle  demeure 
toujours  chafte  ,  quoi  qu'elle  fe  done  à 
plufieurs  ,  chacun  rencontre  dans  Ton 
•temple  la  place  dont  il  eft  digne,  &  le 
chemin  par  lequel  on  i  doit  parvenir 
n'eft  pas  H  étroit ,  que  deux  pcrfones  n'i 
puifTent  marcher  à  la  fois  fans  fe  heurter. 
Mais  je  parle  à  des  gens  qui  n'ont  pas 
envie  de  fe  laifler  jperfuader,  &  il  vaut 
mieux  que  je  finille  ce  Difcours ,  après 
la  vue  duquel  les  Lcûeurs  auront  fujec 
de  dire, que  je  les  ai  conduits  dans  un 
fuperbe  palais  par  un  chemin  fort  défa- 
gréable  ,  fi  ce  n'eft  point  ofenfer  le  gé- 
nie du  grand  Malherbe,  que  de  croire 
qu'ils  puiflent  conferver  le  fouvenir  de 
mon  fâcheux  entretien ,  après  avoir  goû- 
té celui  de  fes  incomparables  ouvrages» 
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Livre  &c  Chapitre  troiiîème 

de  fes  Elecéa. 

C"^  Onclamatus  jam  pridem  locui 
>  eft  apud  Tdcitum  lib.  iv.  Ail- 
naliimi  ,  ubi  Ayrippinam  pofiulafie 
fibi  maritum  dari  a  Tiberio ,  his  ver^ 
bis  rcfert  ^  At  Agrippina  pervicax 
h'X  ^c.  Omitto  aiiorum  Intcrpre- 
tuyn  conatus  ,  q7ii  potiùs  Vejpillones 
ad  hune  locum  quam  Meâici.  Verus 
enlm  u^fcuLipius  illi  modo  contigit 
nobiUfJîmus  atque  amœni.fjïmi  inge- 
Tiii  vir  Franc.  Afalherbius  ,  qui  , 
cùm  nuper  de  hoc  loco  ageremus  ,  pro 
in  civitate  ,  exili  mutatione  ^  in  ea 
ietate  leq^endum  ejje  mihi  afieruit. 
Quare  nil  eertius  eft  .^  ^c.  JSlon  invi- 
dcboTaciti  Studio  fi  s  ^  altera'/n  ejufi 
dcm  politij/imi  viri  emendationeyn  , 
qui£  ejufdcm  not.c  eft  cum  pr.eceden^ 
ti  i^c.  Alii  alia  adferunt.  Omnium 
Vêïb  acfitlffiinè  Malherbius  é"C, 
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LIVRE     PREMIER. 


Les  bons  fujecs  "ont  à  Tendroicdeleur 
Prince  ,  comme  les  bons  ferviceurs  à 
l'endroit  de  eurs  maiftreires.  Ils  aiment 
ce  qu'il  aime  ,  veulent  ce  qu'il  veut. 
Tentent  Tes  douleurs  Se  fes  joyes ,  &  gé- 
néralement accommodent  tous  les  mou- 
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vemens  de  leur  efpric  à  ceux  de  fa  paflîon. 
Pour  témoigner  à  Voftce  Majefté  que  je 
fuis  de  ce  nombre, je  lui  envoyé  des  vers 
que  j'ai  faits  en  Toccafion  qui  fe  pre- 
fente.  Si  jelapouvois  fervir  de  ma  vie, 
je  la  fupplie  très- humblement  de  croire 
que  je  l'y  contribuerois  du  mefme  cœur 
que  je  fais  ce  malheureux  petit  ouvrage. 
Elle  m'a  fait  cet  honneur  de  me  dire, 
qu'elle  vouloit  que  je  me  tinlfe  auprès 
d'elle ,  &  que  je  m'affûrairp  qu'elle  me 
feroitdubier}.  Je  ferois  indigne  de  cet 
excès  de  faveur,  C\  je  me  laillois  de- 
vancer à  homme  du  monde  en  l'affe- 
élion  d'eftre  éternellement,  S'  ire, 
voftre  très- humble,  tres-obéïflant,  ôc 
tres-fidele  fujet  &c  fervitcur. 


A  MADAME  LA  PRINCESSE 
,  Pouairiere. 

Il, 


M 


A  D  A  ME, 


Quand  vous  partiftes  je  n'eus  point 
l'honneur  de  vous  baifer  les  mains ,  ôc 
vous  confirmer  le  vœu  de  ma  fervicude. 
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Cène  fucpasàfautenideledefirer  avec- 
que  paflîon  ,  ni  de  le  rechercher  avec- 
que  dihVence  j  mais  il  ne  plût  pas  à  la 
fortune  de  me  donner  ce  contentement. 
Je  fçay  bien  qu'aux  chofes  de  telle  im- 
portance ,  qui  eft  malheureux  eft  cou- 
pable ,  &  que  la  bonne  intention  ne  ju  • 
ftifie   pas   les   mauvais   fuccez.    Voila 
pourquoy  ,  Madame  ,  j'ay    recours    à 
voltre   mifcricorde ,  &   l'implore  avec 
toute  force  de  tres-humb'es  fubminions. 
Celle  de  Dieu  ,  bien  qu'elle  foit  infiiiie, 
veut  que  fa.  juftice  foit  (atisfaite.    J'en 
veux  croire  le  femblable  de  la  voftre , 
&■  pour  fatisfaébion  ,  ne  pouvant  mieux 
faire ,  je  vous  apporte  l'offrande  d'un 
checif  Tonner ,  que  je  fis  tout  auiïî-tod 
quejefceus  qu'au  lieu  de  revenir  par- 
dcça,  vous  tourniez  le  vifage  vers  la 
Provence.  Il  vous  fera  peut-eftre  rendu 
trop    tard  ;  mais  le  principal  eft  qu'il 
vous  faiîe  croire  que  je  mets  la  gloire 
de  voftre  nom  entre  les  plus  dignes  fu- 
jets  ou  je  me  fçaurois  jamais  employer. 
Si  j'ay  cette  grâce  de  vous ,  j'ay  toute  la 
félicité  que  je  defire  ;  car  avecque  cela 
je  ne  doutcray  point  d'arriver  à  la  gloi- 
re d'eflre  tenu  de  vous  pour  voftre  très- 
humble  &  tres-obéïirant  ferviteur. 
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A  MADAME  LA  PRINCESSE 
de  Conty. 

IIL 


M 


A  D  A  M  E 


Ne  pouvant  aller  à  faint  fiermain , 
fi  toft  que  je  defirois,  pour  une  affaire 
qui  m'eft  furvenuë,  &  cependant  ne 
voulant  pas  faillir  à  ce  que  je  dois,  je 
m'informe  continuellement  de  voftre 
fanté.  Les  obligations  que  je  vous  ay 
me  la  rendent  chère  ;  de  d'ailleurs  le 
mauvais  état  où  je  vous  ayveu  partir,  1 
pour  la  nouvelle  que  vous  veniez  de  re- 
cevoir de  la  mort  de  Monf.  le  Chevalier 
voftre  frère ,  me  fait  craindre  que  le 
temps ,  quelque  bon  médecin  qu'il  loit, 
n'ait  de  la  peine  à  vous  y  donner  du 
foulagement.  Ce  que  j'en  apprens,  c'efl: 
qu'à  faint  Germain  ,  vous  foûpirez  , 
comme  vous  foûpiriez  à  Paris  ;  qu'à 
toute  forte  d'objets,  vous  recommen- 
cez vos  plaintes  ;  que  les  confolations 
ne  iont  pas  mieux  receues  de  vous  que 
de  couftume  ;  ôc  finalement  que  vous 
eftes  bien  peu  différente  de  ce  que  vous 
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eftiez  le  premier  jour  que  ce  pitoyable 
inefTage  vous  fut  apporté.  Je  fçay  bien. 
Madame ,  que  pour  condamner  vos  lar- 
mes ,  il  faudroit  ignorer  le  plus  jufte  ref^ 
femiment  qui  foie  en  la  nature.  Les  au- 
tres paiïions  ont  leurs  bornes  étroites, 
&  ne  fçauroient  fi  peu  s'étendre ,  qu'el- 
les ne  foient  hors  de  la  bienfeance.Celle 
d'aimer  eft  alors  extrêmement  louable, 
quand  elle  eft  extrêmement  violente.  Et 
fans  mentir,  fi  jufques  icy  vous  euiïiez 
moins  fait  que  ce  que  je  vous  ay  veu 
faire,  je  me  fufie  permis  de  diminuer 
quelque  chofe  de  l'opinion  que  j'ay  de 
•voftre  bon  naturel.    Mais  aujourd'huy 
que  de  l'amour  d'un  frère  vous  femblez 
pafler  à  la  haine   de  vous-mefme,  ôr 
faites   appréhender    à    vos    ferviteurs 
quelque  mauvaife  iiluc  de  cette  obfti- 
nation  à  vous  affliger ,  je  ne  puis  que 
pour  l'intereft  de  la    vertu  ,  dont  vous 
eUss  prefque  le  feul  appuy  en  cecteCour, 
je  ne  vous  fupplie  tres-humblement  de 
treuver  bon  que  je  quitte  la  complai- 
fance,  pour  me  couroucer  à  voftre  dou- 
leur, &  vous  faire  voir  que  fans  honte 
vous  ne  pouvez  céder  à  un  ennemi,  qui 
n'ayant  autre  force  que  celle  que  luy 
donne  voftre  fûiblelfe,  indubitablement 
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cefTera  de  vous   pourfuivre  auflî-toft 
que  vous  aurez  celle  de  reculer.    Que 
penfez-vous  faire.  Madame  ?  Où  eft 
allée  cette  crainte  de^Dieu  ,  qui  fî  exa- 
(Ten^nt  vous  a  toûjoi^s  fait  coiiformer 
à  Tes  volontez  ?  En  quelles  ténèbres  s'eft 
en(evelie  cette  lumière  d'efprit,  dont 
vous  eftes  renommée  entre  les  premiè- 
res Princelfes  de  la  terre  î  Auriez-vous 
efl:é  fl  nonchalante  en  la  confideration 
du  cours  du  monde,  que  vous  n'eufîîez 
pas  reconnu  que  l'inftabilité  des  chofes 
humaines  y  fait  tous  les  jours  quelque 
nouveau  trouble  ^  ôc  que  pour  y  trouver 
une  vie  qui  n'ait  jamais  eu  de  traverfe, 
il  la  faut  chercher  parmi  celles  qui  n'ont 
duré  que  du  matin  jufques  au  foir  ?  Voas 
avez  l'honneur  d'approcher  la  Reine  de 
il  près ,  &  luy  rendez  une   afïïduité  Ci 
grande  en  tous  lieux  ,  Se  à  toutes  heures, 
qu'il  n'y- a   perfonne  qui  la  connoiflê 
comme  vous  faites.  Vous  voyez  que  fa 
pieté   envers  Dieu   ne  peut  eftre  plus 
grande  ,  fa  bonté   envers   les  hommes 
plus  générale ,  ny  fa  conduite  aux  affai- 
res plus  diligente.  C'eft  chofe  que  tou- 
tes les  bouches  publient ,  ciue  toutes  les 
plumes  écrivent.  Se  que  fans  efbre  mé- 
chant jufqu'à  la  rage ,  ou  flupide  jufqu'à 
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îa  brutalité,  ilell:  impoiîible  de  contre- 
dire. Et  néanmoins  fut-il  jamais  des  en- 
nuis fenfibles ,  comme  ceux  que  le  mal- 
heur a  donnez,  &  donne  continuelle- 
ment à   Ton  incomparable  vertu  î  Je 
laifFe  à  part  la  mort  du  feu  Roy ,  en  la. 
perte  duquel,  fi  une  main  plus  forte 
que  celle  des  hommes  ne  l'euftvilibîe- 
ment  fouftenue  ,  elle  avoit  dequoy  ne  fe 
reiïbuvenir  jamais  qu'avecque  larmes  du 
contentement  de  l'avoir  polTedé.  Je  ne 
dis  rien  non  plus  de  celle  de  feu  Mon- 
feigneur.  Prince  dont  l'inclination  aux 
chofes  ferieufes  excédant  la  mefure  de 
fon  âge  ,  faifoit  croire  que  les  interpré- 
tations de  ces  feux  du  ciel  que  nous  vif- 
mes  à  Fontainebleau  fur  le  point  delà 
Tiaifi'ance,  tant  fuffent- elles  avantageu- 
fes,  ne  l'edoient  point  affez  pour  té- 
moigner ce  qu'il  falloit  efperer  de  fa 
frandeur.    Je  parle  feulement  de  ces 
rourlleries  monftrucufes  que  lui  font 
tous  les  jours  ceux  mcfmes  à  qui  fes  li- 
lieralitez  ont  donné  plus  d'occafion  de 
la   fcrvir.     Confiderez-Ies  ,  Madame, 
èc  depuis  îe  premier  jour  de  fa  Régence 
(lequel  avecque  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
de  bien  en  ce  Royaume  ,  je  n'appelle 
jamais  autrement  que  le  jour  de  la  refur- 
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redion  de  l'Eftat  )  comptez, lî  vous  pou- 
vez ,  toutes  les  perfecutions  que  jufqu'à 
cette  heure  elle  a  foufFeites ,  il  fera  mal- 
aifc  qu'après  un  Ci  grand  exemple  vous 
ne  fupportiez  patiemment  que  de  tant 
d'adverfitez  dont  la  vie  eft  pleine,  il  y 
en  ait  quelqu'une  qui  foit  parvenue  juf- 
cu'à  vous.  Vous  me  direz  qu'en  toute 
autre  afflidion  que  celle  où  vous  eftes, 
vous  eudîez  eu  moins  de  peine  à  vous 
commander.  Je  n'en  fçay  rien.  Ma- 
dame. Il  vc us  eil:  demeuré  aflez  de  per- 
fonneSj  de  qui,  fi  vous  les  aviez  per- 
dues ,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  fif- 
fiez  les  mefmes  regrets,  &  ne  tiniîîez 
le  mefme  langage.  Mais  prenons  le  cas 
que  cela  foit,  &  que  de  tous  les  ennuis 
dont  vous  pouviez  eftre  touchée,  cet- 
tuy-cy  tienne  véritablement  le  premier 
lieu.  Avec  quelle  apparence.  Madame, 
exigeriez-vous  ou  cette  fubmifîion  ,  ou 
cette  civilité  delà  fortune,  qu'ayant  à 
vous  ofter  quelque  chofe,  elle  voulufl: 
fçavoir  de  vous  ce  qu'il  vous  déplai- 
roit  le  moins  d'avoir  perdu  ?  Eft-ce  une 
courtoifie  qu'il  failb  attendre  d'un  en- 
nemy  ,  ôc  d'un  ennemy  lans  mifericor- 
de  comme  elle  eft,  qu'ayant  tiré  l'c- 
pce  pour  vous  frapper,  il  vous  demande 
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en  quel  endroit  vous  avez  envie  de  re- 
cevoir le  coup  ;  Ne   fçavez  vous  pas 
que  c'eft  à  elle  à  choifîr  de  nous  &  du 
noftre  ce  que  bon  luy  femble  ,  6c  à  nous 
de  nous  réfoudre,  qu'à  la  première  oc- 
cafion  ou  nous  ferons  emportez  nous- 
mefmes ,  ou  nous  luy  verrons  emporter 
le  demeurant  î  Je  vous  accorde  que  la 
mort  de  Monf.voftrefrere  eft  une  perte 
ineftimable.  Jenelareftrains  nyàvous 
nyaux  voftres.  LeRoy&  la  Reine,  que 
j'ayveu  en  voftre  chambre  le  pleurer 
avecque  vous ,  &  qui  ont  fait  l'honneur 
à  Monf.  voftre  aifné  de  luy  aller  rendre 
lemefmeoffice  jufques  chez  luy,  vous 
ont  a(fez  témoigné  de  quelle  affection 
ils  participent  à  voftre  douleur.  Toute 
la  Cour ,  voire  toute  la  France  en  afaic 
de  mefme.   Et  certes  ce  jeune  Prince, 
qui  en  la  beauté  du  corps  n'eftoit  fur- 
monté  de  perfonne,  adjouftoit  à  cet  or- 
nement une  douceur  d'efprit,  une  gé- 
nérosité de  courage  ,  ôc  une  pureté  de 
confcience,  qui  ne  démentoit  point  l'o- 
pinion qu'on  a  toujours  eue,  que  vofttre 
Maifon  cfl   Ci  grande  ,  qu'elle  ne  peut 
rien  produire   de   petit.      Mais  quoy. 
Madame,  puifqu'il  eiloit  homme,  fal- 
loir-il  pas  qu'il  foufTrift  ce  qu'ont  fbuf- 
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fei't  tous  les    hommes  ^qui  devant  lay 
font  venus  au  monde  ,  Se  que  foufFri- 
ront  infailliblement  tous  ceux  que  les 
fiecles  futurs  y  verront  venir  après  luy  î 
Il  le  falloir ,  Madame.  Nous  avons  beau 
eftre  diftinguez  en  la  condition  de  vi- 
vre, nous  femmes  tous  égaux  en  lane- 
celTîté  de  mourir.   C'eft  une  îoy  qui  ne 
reçoit  ny  ditpenle  ny  privilege.Nailfons 
dans  la  fplendeur  des  palais   ou  dans 
robfcuritc  des  cabanes ,  fur  le  drap  d'or 
ou  fur  le  fumier  ,  parmy  les  tapiiferies, 
ou  parmy  les  araignées ,  nous  en  fom- 
mes  aufTi  peu  exempts  d'une  façon  que 
d'autre.    Ouy,  mais  il  pou^^oit   vivre 
quatre-vingts  ans  ,  &  il  eft  demeuré  au- 
deça  de  vingt-(îx.    Voulez-vous ,  Ma- 
dame ,  eftre  fatisfaite  fur  cette  plainte  > 
Souvenez- vous  de  quelle  horloge  fou 
heure  a  efté  Tonnée.  N'ace  pas  efté  de 
celle,  qui  faite "qjiantJSif  les  fîeclespar 
Tautheur  des  (îecles  mefmes ,  grouverne 
îe  foleil ,  comme  le  foleil  gouverne  les 
noftres  .  &  d'une  fouveraineté  abfoluc, 
aiïîgne   le  commencement  &  la  fin  à 
to  !t  ce  qui  eft  d'un  bout  à  l'autre  de  l'u- 
nivers ?  De  ce  cofté-  là.  Madame ,  com- 
»ie  il  ne  faut  point  efperer  de  grâce» 
aulTuie  faut-il  point  craindre  d'injufti- 
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ce,     Monf.  Yoftre  frère   n'a  pas  vefcu 
ce    qu'il   pouvoic   vivre ,  je  l'advoue  5,. 
mais  il  a  vefcu  ce  qu'il  devoir.    Et  fi  ce- 
luy  qui  luy  prefta  la  vie  eftoit  comptable 
de  les  adiions  ,  il  vous  feroit  voir  que 
lors  qu'il  la  luy  a  redemandée  ,  c'a   efté 
Tins  luy  faire   perdre  une  minute  du 
temps  qu'il  luy  avoir  baillé  pour  la  pof- 
feder.  Je  ne  m'arrelle  pas  là ,  Madame  j 
je  veux  de  cette  confideration  vous  faire 
palTer  à  une  autre.  Qiie  fçavez-vous  il 
pour  la  rétribution  de  les  dévotions  ex- 
traordinaires ceiteProvidence  éternelle, 
qui  tousjours  eft  difpofée  au  bien  de  fes 
créatures,  ne  luy  a  point  voulu  ôter  le 
loifir  de  faire  chofe  qui  pufl:  gafter  la 
réputation  que  fon  intégrité  luy  avoit 
acquife,  &  diminuer  les  contentemens 
que  fa  profperité  vous  avoit  donnez  î 
Il  efl:  certain  que  les  vertus  Se  les  vices 
s'accompagnent^h  no^iœurs ,  comme 
font  les  joyes  &  les  ennuis  en  nos  aven- 
tures.Qiie  fçavez-vons  donc  fi  lors  qu'il 
eftmort,  les  vertus  &c  les  joyes  de  fa 
vie  n'eftoient  point  confumées  î&  fice 
n'a  point  efté  luy  faire  grâce,  que  de 
Iny  retrancher  des  jours  qu'il  ne  poa- 
voit  palTer  qu'entre  des  vices  &  des  en- 
iiuis  ?  Ses  inclinations  eftoient  verita- 
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blement  portées  au  bien  j  mais  quels 
pernicieux  confeillers  fonc-cc  ,  que 
la  chaleur  d'un  âge  où  les  pafîions 
font  furieufes  ,  la  hardiefTe  d'une  con- 
dition à  qui  tout  femble  eftre  permis  , 
&  la  communication  des  compagnies 
fafcheufeSj  que  dans  le  monde  il  eft 
aufïï  mal-aifé  de  ne  voir  point,  comme 
les  voyant  il  eft  impofllbled'en  éviter 
l'imitation  î  La  conftitution  du  corps 
lî'eft  jamais  fî  forte ,  qu'a  la  fin  parmy 
ceux  qui  font  malades  on  ne  devienne 
malade  ,  ny  les  refTorts  de  l'ame  Ci  fer- 
mes ,  qu'on  ne  fe  corrompe  quand  on 
eft  long-temps  parmy  ceux  qui  font  cor- 
rompus. Et  puis,  f:.roit-ce  une  bonne 
confequence ,  il  euft  toujours  cfté  hom- 
me de  bien",  il  euft  donc  toujours  efté 
heureux;il  n'euft  jamais  fait  He  mal,  il  ne 
luy  en  fuft  donc  jamais  arrivé? La  fortu- 
ne ufe  imperjeu(ement  de  /es  afîedtions. 
Elle  fuit  qui  bon  luy  femble, mais  elle  ne 
s'attache  à  perfonne  j  &  fi  elle  aime ,  ce 
n'eft  jamais  qu'avecque  liberté  de  haïr 
quand  il  luy  plaira.  Trop  de  gens  l'ont 
accufée  de  légèreté ,  trop  de  preuves 
l'en  ont  convaincue,  &  l'en  convain- 
quent tous  les  jours,  pour  en  avoir  au- 
tre opinion.   Pouviez-vous ,  Madame, 
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voir  tant  de  traits  de  Ton  inconftance  à 
l'endroit  des  autres ,  fans  l'appréhender 
en  ce  qui  touchoit  Monf.voftre  Frère, 
ôc  vous  reprefenterque  tout  ainli  qu'en 
mourant  de  bonne    heure,  il  vous   a 
donné  dequoy  murmurer  de  la  brièveté 
de  fa  vie ,  il  pouvoit  en  mourant  plus 
tard  vous  donner  occafion  de  vous  en- 
nuyer de  fa  longueur.  Je  Içay  bien  que 
la  belle  faifon  des  fleurs  eft  la  promeiîe 
d'une  grande  récolte.  Mais  combien  de 
fois  cft- il  arrive,  que  tantoft  une  fortu- 
ne de  grefle,tantoft  un  ravage  de  pluyes, 
lantofl:  un  excez  de  feche^elfe.  Se  tan- 
toft quelque  autre  mauvaife  difpofîtion 
de  l'air ,  ne  nous  a  îaifle  cueillir  pour  des 
fruits  que  des  feuilles,&  de  la  paille  pour 
des  épies  ?  Monf.  voftre  Frère  pouvoit 
comme  Chevalier  de  Malte  defoler  tou- 
te la  cofte  de  Barbarie  ,  ruiner  Alger, 
brufler  Thunis  &  Bizerte,  rompre  le 
commerce  de  Conftantinople  en  Ale« 
xandrie,  refTerrer  les  galères  du  Turc 
au  delà  du  Bofphorc ,  ôc  donner  la  fou- 
veraineté  des  niers  du  Levant  à  l'étcn* 
dart  de  fa  Religion.    Il  pouvoit  anffî 
comme  Lieutenant  gênerai  d'une  armée 
royale,  mettre  pié  à  terre  en  la  Syrie^ 
icdrefler  les  croix  <le  Lorraine  en  laPa> 
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lefline  ,  porter  les  fleurs  de  lys  aux  der- 
nières contrées  des  Indes ,  &:  fe  couron- 
ner de  palmes  plus  hautes  &  plus  glo- 
rieufes  que  ne  furent  jamais  celles  de 
fes  predecelfeurs.  Certes  en  cela  il  n'y 
avoit  rien  d'impofTible ,  ou  pluftofl:  riea 
qui  avec  beaucoup  de  vray-femblance 
ne  fe  puft  efpcrer  de  luy.  Mais,  Ma- 
dame ,  voyons  le  revers  delà  médaille. 
Ne  pouvoit-il  pas  arriver  que  par  quel- 
qu'un de  ces  inconveniens  qui  mettent 
les  terreurs  paniques  dans  les  armées , 
la  fienne  fe  ieroit  mife  en  fuite,  &  qi.îe 
fans  avoir  part  à  la  faute  ,  il  auroit  eu 
part  au  déshonneur?  Ne  pouvoit-ilpas 
tomber  aux  mains  des  Turcs ,  &  fe  voir 
félon  leur  couftume  confiné  dans  la 
Tour  de  la  mer  noire,  ou  plus  cruelle- 
ment encore  eftre  mis  en  quelque  autu: 
prifon  ,  d'où  tout  l'or  du  monde  n'euft 
pas  efté  fuffifant  de  le  tachette r  ?  Ces 
nouvelles.  Madame,  vous  eulTent  efté 
des  affli<5tic«TS  infupportables.  Mais  en 
voicy  encore  une  qui  n'eft  pas  moindre. 
Se  pouvoit-il  pas  faire  qu'eftant  fen- 
f^\e  comme  il  eftoit  aux  aiguillons  de 
l'honneur,  &  chatouillé  de  la  repu- 
tatio'i  de  deux  combats ,  qui  luy  ef- 
leienc  aulîi   glocieufement   fuccedez.  ^ 
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que  genereufement  il  les  avoit  entre- 
pris ,  il  en  cuft;  elfayé  un  troifîéme  , 
où  témoignant  le  mefme  courage,  il 
n'euft  pas  trouvé  le  mefme  événe- 
ment ?  Avec  quel  déplaifir  ,  ou  plu» 
ftoft  avec  quel  defefpoir  reulîîez-vous 
veu  rapporter  alors ,  fînon  mort  ,  au 
moins  eftropié  pour  le  refte  de  fa  vie, 
&  peut-eftre  ayant  au  lieu  le  plus  émi- 
nent  de  fon  vila^e  les  marques  de  fou 
malheur,  &  de  l'avantage  de  fon  enne- 
iny  ?  Sortons ,  Madame  ,  de  la  condde- 
ration  de  ces  inconveniens ,  &  tour- 
nons les  yeux  fur  une  infinité  de  mala- 
dies, qui  le  pouvoient  réduire  en  tel 
eftat  5  que  pnir  fon  repos  vous  eudiez 
efté  obligée  de  faire  contre  fa  vie  les 
mermes  voeux  qu'auroit  fçeu  faire  un 
quiPauroit  hay  mortellement.  Je  fçay 
bien  que  (abonne  complexion  luy  pour- 
voit faire  efperer  une  grande  fanté.  Mais 
combien  voyons-nous  de  maux  fi  eftran- 
ges  ,  que  nous  ne  fçavons  ny  qu'imagi- 
ner pour  en  trouver  la  caufe ,  ny  qu'em- 
ployer pour  en  avoir  la  guerifon  ?  Feu 
Monf.le  Cardinal  de  Lorraine  du  titre  de 
S.  Agathe  ,  frère  de  Monf.  de  Lorraine 
qui  eft  aujourd'huy  ,  fut  d'une  tempéra- 
ture oi\  il  n'y  avoit  rien  à  defirer.  Sa  fa.- 
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çoii  de  vivre  ne  pouvoic  eftre  ny  meil- 
leure ny  plus  réglée  qu'elle  étoic.  Ec  ce- 
pendant quelles  gefnes,  je  ne  dis  pas 
des  communes ,  mais  de  celles  qui  font 
frémir  les  boureaux  mefmes  ,  ne  fe- 
roient  préférables,  à  ce  qu'il  fouf- 
frit  depuis  le  vingt  &  neufvicme  an  de 
fbn  âge,  que  fes  douleurs  commencè- 
rent ,  julqu'au  quarantième  ,  que  leur 
continuation  le  porta  dans  le  tombeau  î 
Cette  maladie  fut  durant  onze  ans  l'e- 
xercice de  tous  les  médecins  ,  non  pas 
de  l'Europe,  mais  du  monde.  Des  re- 
mèdes ordinaires  on  vint  aux  extraor- 
dinaires. L'Eglife  pria  pour  luy,  & 
comme  pour  un  très-grand  Prince  ,  3c 
comme  pour  un  très- digne  Prélat.  En- 
fin après  n'avoir  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  le  peut  effayer,  ce  que  l'on  avança 
fut ,  que  trois  ans  devant  qu'il  mouruft 
fes  tourmens  avec  quelque  diminution 
bien  légère  aboutirent  à  une  débilité  de 
toutes  les  parties  de  Ton  corps ,  fi  gran- 
de &  fi  univerfelle,  que  des  fondions 
de  la  vie  il  ne  luy  c'îmeura  que  celle  de 
voir  &  de  parler.  Vous  en  fçavez  i'hif- 
toire  ,  pource  qu'elle  eft  de  voftre  Mai- 
fon  ,  ôc  nous  la  fçnvons  tous ,  pource 
qu'elle  eft  de  noftre  fieclc.  Repalfez-la, 
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Madame ,  devant  vos    yeux  ,  &   vous 
m'avouerez    que  Ci   vous  eufîîez   vea 
Monf,  voftre  Frère  en  aufîî  mauvais  ter- 
mes, vous  n'eulîîez  gueres  moins  don- 
né que  voftre  vie  &  qu'il  euft  perdu  la 
fîennedans  le  berceau.  Toutefois,  Ma- 
dame ,  foyons  tout  à  fait  indulgens  à 
voftre  defir  ,  &  nous  figurons  que  par 
un  bonheur  digne  d'eftre  mis  entre  les 
prodiges ,  fa  fanté  auffi  bien  que  fa  for- 
tune fuft  perpétuellement  demeurée  au 
meilleur  eftat  où  vous  la  pouviez  fou- 
haitter.  Nefçavez-vous  pas  qu'il  eft  du 
cours  de  noftre  vie  comme  de  celuy  de 
l'année ,  où  les  premiers  mois  ont  le 
foleil  prefque  fans  point  de  nuages  ,  ôc 
les  derniers ,  des  nuages  prefque  fans 
point  de  foleil  ?  Penfez-vous  que  vous 
l'eufllez  toujours  veu  tel  qu'il  eftait, 
où  quand  avec  Monf.  voftre  mary  en  la 
Place  royale  ,  habillé    félon  le  deftein 
dont  vous-mefmes  aviez  pris  la  peine 
de  faire    l'invention ,  3c   regardé   non 
moins  pour  la  bonne  grâce  &  la/uftefl'e 
de  ies  courfes  ,  que  pour  l'éclat  ôc  la 
magnificence  de  fon  entrée  ,  il  faifoit 
douter  s'il  n'e^ftoit  point  l'aftre  mefme 
duquel  il  fe  difoit  le  chevalier?ou  quand 
en  la  compagnie  de  Monf.  voftie  aifné  ^ 
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conduifant  les  AmbalTadeurs  d'Efpagrre 
à  l'audience  des  mariages  ,  plein  de 
bonne  mine,  &  plus  brillant  que  les 
pierreries  dont  il  eftoic  couvert,  ilatti- 
roit  à  foy  les  benedidions  de  tout  ce 
que  nous  eftions  à  la  galerie,  &  obli- 
geoit  ceux  mefmes  qui  le  voyoient  avec 
envie, de  parler  de  luy  avec  admiration  ? 
Non ,  non ,  Madame  ,  la  vie  des  hom- 
mes a  fa  lie  aufïî  bien  que  le  vin.  Le  vi- 
vre ôc  le  vieillir  font  ehofes  fi  conjoin- 
tes, que  l'imagination  mefme  a  de  la 
peine  à  les  feparer.  Celuy  qui  a  tout 
créé,  atout  enfermé  dans  le  cercle  des 
âç^es ,  afin  que  rien  ne  foit  exemot  de 
leur  jurifdiction.  L'éternité  n'eft  qu'au 
ciel.  En  la  terre  tout  fe  change ,  tout 
s'altère ,  non  d'année  en  année,  de' 
mois  en  mois ,  ny  de  femaine  en  femai- 
ne,  mais  de  jour  en  Jour,  d'heure  en 
heure ,  &  de  moment  en  nwîment.  Nous 
ne  fommes  plus  ce  que  .nous  eftions 
hyer  ;  nous  ne  ferons  pas  demain  ce  que 
nous  fommes  aujourd'huy  ;  &  déjà.  Ma- 
dame, je  ne  fuis  plus  celuy  que  j'eftois 
quand  je  me  fuis  mis  à  vous  écrire  cette 
lettre.  Les  années  gailient  les  marbres  ; 
elles  ne  pouvoient  donc  pas  épargner 
Monf.  voftre  frère.  Il  falloir  qu'il  ceifaft 
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d'eftre  ce  qu'il  eftoic  ^  de  pouvoir  faire 
ce  qu'il  avoit  fait^  Ôc  que  par  confe- 
qiient  il  renonçaft  au  bal ,  aux  balets , 
aux  faveurs  des  dames ,  aux  combats  de 
barrière,  aux  courfes  de  bague,  &  ge-^ 
neralementàcousces  palTe-temps  où  la 
galanterie  oblige  les  jeunes  gens  de 
s'occuper.  Je  fçay  bien  qu'il  euft  tou- 
jours ouy  rendre  de  grands  témoigna- 
ges à  fon  mérite,  ôc  qu'autant  de  fois 
qu'il  euft  efté  quçftion  de  faire  quelque 
femblable  partie ,  on  euft  fait  mention 
de  luy  comme  d'un  Prince  à  qui  autre- 
fois les  plus  accomplis  avoient  quitté  le 
premier  lieu.  Mais  jugez  ,  s'il  vous 
plaift ,  Madame  ,  à  quels  termes  eft  ré- 
duit un  homme  ,  quand  pour  avoir  de 
la  gloire  il  eft  renvoyé  à  la  mémoire  des 
années  paftees,  8c  que  tout  vivant  qu'il 
eft ,  il  oit  parler  de  luy  de  mefme  façon 
que  s'il  eftoit  mort. Avec  quelle  douleur 
eft-il  croyable  que  Monf  voftre  Frère 
fe  fuft  veu  n'eftre  plus  que  fpcftatt^ur 
des  chofes  dont  il  avoit  efté  la  meilleurç 
&  principale  part  î  Et  vous-même. 
Madame  ,  quand  vous  l'eufllez  veu  dé- 
pouillé par  la  vieillcire  des  ornemeus 
que  la  jeunefte  luy  avoit  donnez,  vous 
fuffiez  vous  empefchée  de  retrancher 
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quelque  chofe ,  fiuon  de  voftre  affec- 
tion, au  moins  du  concentement  que 
vous  aviez  pris  à  le  regarder  5  Prenez  la 
peine ,  Madame  ,  de  vous  entretenir 
fur  ce  que  je  vous  dis ,  de  vous  ne  trou- 
verez pas  qu'en  ce  retranchement  de 
jours  il  ait  efté  fimaltraitté  que  vous  le 
vous  figurez.  Il  efl:  mort  jeune  ;  mais  il 
efl;  mort  heureux.  Ses  amis  ne  l'ont  guè- 
re poiTedé  ;  mais  fa  mort  eft  la  feule  dou- 
leur qu'ils  ont  jamais  eue  pour  l'amour 
de  luy.  Il  a  peu  jouy  des  douceurs  du 
monde  ;  mais  il  n'en  a  pas  goufté  les 
amertumes.  Il  n'y  afait  gueres  de  che- 
min j  mais  il  n'y  a  marché  que  fur  des 
fleurs.  Ce  que  la  vie  a  de  raboteux  , 
d'afpre.  Se  de  piquant  ,  eftoit  en  ce 
refte  d'années  qu'il  n'a  point  veucs. 
Que  fi  au  genre  de  mort  vous  trouvez 
dequoy  murmurer ,  comme  je  croy  que 
vous  faites ,  que  s'en  faut-il  que  cette 
plainte  ne  foit  auflî  délicate  que  les 
précédentes  ?  Je  parle  avecque  liberté. 
Madame,  mais  j^w'penfe  le  pouvoir  fai- 
re, pource  que  je  parle  avecaffeélion. 
Nefç3vez-vous  pas  que  la  plufpartdes 
chofes  du  monde  ayant  deux  vifages, 
font  trouvées  ou  bonnes  ou  mauvaifes 
félon  qu'elles  font  conliderées  ?  Et  Ci 
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TOUS  le  fçavez,  pourquoyne  regardez- 
vous  celle-cy  du  coûé  qu  elle  vous  peut 
donner  du  contentement  î  Que  ne  dites- 
vous,  comme  il  eft  tres-veritable  ,  que 
Monf.voftre  Frère  ayant  à  mourir,  a  eftc 
bien-heureux  de  rencontrer  une  mort 
qui  l'ait  exempté  d'eftre  cinq  ou  fix  fe- 
maines ,  ou  peut  eftre  cinq  ou  (îx  mois 
dans  un  lit,  à  foufFrir  outre  la  rigueur 
de  Ton  mal  ,  l'importunité  des  remèdes 
que  Ton  euft  inutilement  effayez  pour 
le  guérir  ?  Il  a  eu  quatre  heures  pour 
nettoyer  fon  ame  des  fouilleures  de  la 
terre  ,  &  les  a  fi  dignement  employées, 
que  fans  faire  injure  à  cette  bonté  mife- 
ricordieufe  ,  qui  n'cft  jamais  déniée  aux 
repcntances  véritables,  il n'eft pas poC- 
fîble  que  nous  doutions  qu'il  ne  polTedc 
aujourd'huy  les  félicitez  du  ciel.  Quel 
loifir  luy  eufïîez-vous  defiré  davantage  ? 
Luy  pouvoit-il  jnieux  arriver,  que  de 
ne  foufFrir  gueres  ce  qu'il  avoit  à  fouf- 
frir  neceflaircment  î  Je  penfe.  Mada- 
me, vous  avoir  conté  qu'à  l'entrée  que 
douze  ou  quinze  jours  auparavant  il 
avoit  faite  en  une  petite  ville  (  &  crois 
que  c'eftoit  celle  mefme  où  par  un  ex- 
cez  de  joye  11  fut  receu  d'une  compa- 
gnie de  femmes  en  habit  d'Amazones  ) 
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ayant  mis  pié  à  terre  à  la  porte  de  fou 
ïogis  ,  &  s'y  eftant  arrefté   pour  voir 
repaflfer  l'infanterie  qui  eftoit  venue  au 
devant   de  luy ,  comme  quelques-uns 
de  ce  nombre  infinyde  nobleffe  qui  ne 
l'abandonnoit  jamais  le  priafTent  de  fe 
retirer,  de  peur  des  inconveniens  que 
leplusfouvent  on  void  arriver  en  fem- 
blables  occafions ,  il  leur  refpondit  en 
riant  qu'ils  ne  s'en  miffent  point  en  pei- 
ne, &  qu'il  falloit  un  coup  de  canon 
pour  le  tuer.  Que  vous  femble  de  cela. 
Madame  ?  Pouvez-vous  luy  eftre  fi  bon- 
ne foeur  comme  vous  eftes ,  &  luy  fou- 
haitter  une  autre  fin  que  celle  qu'il  a 
déclaré   luy-mefme  luy   eftre   la    plus 
agréable  î  Je  ne  fçay  pas  le  jugement 
que  vous  en  pouvez  faire  ;  mais  quant 
à  moy  ,  puis  que  par  la  {age(fe  infinie 
de  noftre   Reine,  vrayement  bonne, 
vrayement  grande,  &  vrayement  ado- 
rable ,  il  eft  impolTible  à  nos  facVieux  de 
leiTufciter  la  guerre  ,  Se  que  pour  cetta 
rai  Ton  Mon  f.voftre  frère  ne  pou  voit  mou- 
rir en  aucune  de  ces  occafions  recher- 
chée,'; par  ceux  de  Ton  courage  &  de  fa 
profefîîon ,  je  ne  puis  prendre  ce  qui 
luy  eft  arrivé  que  pour  une  gratification 
lie  la  fortune,  qui  le  traitant  félon  Ton 
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humeur,   a  voulu  qu'au  milieu  mefmc 
de  la  paix  il  y  euft  en  fa  mort  quelque 
image  de  guerre  ,  &  fe  conformant  en- 
core  à  ce  qu'il  avoit  dit  ^  que  des  armes 
communes  n'eftoient  pas  capables  de  luy 
ofter  la  vie,  a  choifi  celles  qu'il  avoit  ap- 
prouvées ,  &  que  véritablement,  com- 
me les  plus  furieufes,    elle  a   creu  les 
plus  propres  à  témoigner  l'efl"ime  qu'elle 
faifoit  de  fa  valeur.   Mais  prenons  le  cas 
qu'il  fe  fuft  noyé  dans  une  rivière ,  qu'un 
cheval  fe  fuft  abbatu  fous  luy  ,  &  luy 
euft  rompu  le  col  ,  que  la  cheute  d'une 
maifon  l'euft  accablé ,  ou  que  par  quel- 
que autre  accident  vous  en  eulîiez  efté 
privée  }  n'eufîiez-vous  p.is  tousjours  die 
ce  que  vous  dites,  ôc  tousjours  pleuré 
comme  vous  pleurez?  Je  n'en   douce 
point.  Madame.  En  quelque  verre  qu'on 
vous  euft  baillé  ce  breuvage,  vous  ne 
pouviez  que  luy  faire  mauvaife  mine. 
Oftons  donc  ce  prétexte  à  voftrc  dou- 
leur, 8c  voyons  Ci  elle    en  a  de   plus 
con(îderablcs.  Elle  cft  trop  ingenieufe 
S>c  trop  diligente  pour  lailfer  en  arrière 
quelque  raifon  dont  elle  fe  penfejufti- 
fier.    Vous    n'avez    point    vu  mourir 
Monf.  voftre  frère.    Je  m'afteurc   que 
C£tte  circonftance  eft  de  celles  oi\  vous 
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croyez  avoir  quelque  fujet  de  vous  a r- 
rcfter.  Mais,  Madame,  quand  en  cela 
vous  euiliez  cfté  iervie  félon  voftre  (ou- 
liaic,  que  vous  en  pouvoic-il  réuiîîr ,  ny 
pour  voftre  (oulagement  ,ny  pour  lefien? 
Vous  l'euflîcz  veu  nager  dans  le  fang,  il 
vous  eue  veu  noyer  en  larmes. Et  qui  dou- 
te que  la  prefence  des  objets  faifant  fon 
tfTet  ordinaire,  ne  luy  euft  accreu  le 
ientimentde  fa  douleur,  Se  à  vous  ce- 
luy  de  voftre  afflidtion?  Mais  il  euft  pris 
plaifir  de  mourir  entre  les  fiens.  Et 
quoy.  Madame,  n'eftimez-vous  rien 
qu'il  foit  mort  aux  bras  d'une  troupe 
de  gentils  hommes,  qui  en  cet  acci- 
dent furent  bien  à  peine  empefchez  de 
fe  précipiter  eux-mefmes  ,&  s'adjouiter 
aux  exemples  de  ceux  qui  n'ont  poinç 
-voulu  garder  leurs  vies  après  avoir 
perdu  celle  de  leurs  amis?  Il  n'c-ftpas 
croyable  ,  Madame ,  comme  avec  cet 
art  de  charmer  les  efprirs  ,  qui  certaine- 
ment eft  fatal  à  voftre  m.aifon,  il  avoit 
univcrfellemeut  acquis  les  volontcz  de 
toute  cette  province.  Je  vous  ay  fait 
voir  les  lettres  que  Monfieur  du  Vair 
ôc  Monfieur  de  la  Cepede  m'en  ont  écri- 
tes ,  où  l'expreffion  du  legret  qu'ils  en 
ont  eft  fi  claire  que  l'on  ne  peut  douter 
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de  leur  affcdion.    Et  d';iilleurs  ,    l'un 
eftanc  premier  Prefident  au  Parlemen:, 
ôc  Taucre  ayant  la  mefme  charge  en  la 
Gourdes  Comptes,  vous  pouvez  bien 
juger  que  ce  gouft  leur  eit  commun  avec 
une  infinité  de  bons  ferviteurs  du  Roy, 
dont  leurs  compagnies  lont  auflî  rem- 
plies  que    nulle   autre   qui   foit  en  ce 
Royaume.  Cela  me  gardera  de  vous  eti 
protluire  d'autres  témoignages.  Et  puis, 
comme  fçauriez-vous  ignorer  chofe  qui 
touche    Monf.  voflre  frère,   vous    qui 
félon  la  couftume  de  ceux  qui  aiment, 
ne  tenez  point  de  temps  mieux  employé, 
que  celuy  que  vous  donnez  à  vous  en 
faire  entretenir  ?  Ne  fçavez  vous   pas 
que  le  lendemain  que  Ton  corps  fut  arri- 
vé à  Arles ,  le  peup'e  criant  &  gemiiranc 
-d'une  façon  qu'il  lembloit  après  l'avoir 
perdu  ne  vouloir  plus  rien  fauver  ,  arra- 
cha les  doux  de  fa  bière  ,  découfit  le 
■drap   où  il  eftoit  enfevely  ,&  ne  trou- 
vant aucun  changement  en  Ton  vifage, 
en  fit  faire  un  portrait  qui   a  efte  mis 
en  leur  maifon  de  ville,  pour  eftre  à  ceux 
qui  vivent  un  advertilTement  de  ne  fe 
lalFer  jamais  de  le  plaindre ,   &  à  leur 
pofterité  une  exhortation  comme  hcre- 
ditaire  d'en  garder  la  mémoire  éternel- 
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lemcnr  ?  Ne  fçavez-vous  pas  que  cette 
mcfme  ville  &  celle  d' Aix  ayant  difpiué 
l'honneur  de  luy  donner  fepulture,  la 
refolution  que  l'on  a  prifc  d'en  laiiTer 
le  corps  aux  uns  Se  envoyer  le  cœur  aux 
autres,  a  efté  le  feul  expédient  qui  les  a 
pu  mettre  d'accord  ?    Vous  le  fçavez  , 
Madame  ,  &  par  confequcnt  ne  pouvant 
douter  qu'en  un  lieu  où  il  eftoit  (î  chè- 
rement éc  Cl  paiïionncment  aimé ,  il  ne 
foit  mort  auffi  content  que  daijs  l'hoftel 
de  Guife  ,  vous  avez  dequoy  en  eftre  fa- 
tisfaite ,  &  moy  dequoy  celFer  d'en  con- 
tefter  avecque  vous.  Je  croy  qu'il  ne  me 
refte  plus  que  l'atremblement  que  vous 
faites    de  rinterefl:    du   Roy  &  de  la 
Reine  avec  le  voftre.  Vous  prévoyez, 
ce  vous  femble  ,  des  occaiions  où  les 
eens  de  bien  feront  necelîaires  -,   telle- 
ment  qu  après  avoir  pleure  pour  vous  la 
perte  d'un  frere^  vous  pleurez  pour  leurs 
Majeftez  celle  d'un  lerviteur,  que  fa  fi- 
délité, fon  bras,  &  fon  courage  leur  fai- 
foient  eftimer  l'une  des  p'us  fermes  dcf- 
fenfes  de  leur  Eftat.     Ce  n'eil  pas  d'au- 
jourd'hui, Madame,  que  je  reconnois 
comme  vous  aimez  la  Reine.  Je  fçay 
qu'en  vos  propos  ordinaires ,  &  aux  let- 
tres où  vous  parlez  d'elle ,  vous  ne  l'ap- 
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peliez  jamais  autrement  que  voftre  bon- 
ne maiibede  ;  &  qui  plus  eft  ,  je  vous  ay 
ouy  dire  pluheurs  fois  que  fi  elle  eiloic 
morte,  vous  ne  voudriez  pas  vivre  une 
heure  après.  C'eft  pourquoy  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  vous  foyez  en  peine  de 
Ton  repos.  Nous  avons  tous  cette  couftu- 
me,  que  le  falut  des  chofes  qui  nous 
font  chères  n'eft  jamais  li  alfeuré  ,  que 
nous  n'y  foupçonnions  quelque  danger. 
Et  certainement  c'ell  là  que  la  peur  a 
bonne  grâce,  fi  elle  peut  jamais  l'avoir 
en  quelque  part.  Mais,  Madame,  à  re- 
garder les  choies ,  non  félon  ce  qu'elles 
femblent  en  apparence  ,  mais  félon   ce 
qu'elles  font   en    etrzi ,   combien    s'en 
faut-il  que  nous  ne  loyons  fi  mal  qu'on 
nous  le  veut  perluader  ?   Il  fe  peut  faire 
que  nos  derniers  feux  ont  lailTé  quelque 
chaleur  en  leurs  cendres.  Mais  qu'y   a- 
r'il  en  cela  qui  foit  digne  des  alarmes 
que  nous  prenons  ?  Quelle  doute  pou- 
vons-nous faire  que  la  Reine  qui  les  a 
éteins  ne  les  empefchedefe  r'allumer  ? 
Si  nous   eftions  aux  premiers  jours  de 
fon  adminiftration ,  la  nouveauté  nous 
en  pourroit  eftre  fufpçfte.  Mais  aujour- 
d'huy  qu'elle  a  veu  les  affaires  aux  for- 
mes les  plus  extravagantes  qu'elles  puif- 
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fent  eftre ,  Ôc  que  fi  vidorieufement  elle 
nous  a  mis  hors  du  bourbier  ou  noftre 
fureur  nous  avoit  précipitez,  à  quel 
propos  cette  apprehenfion  ?  Comme  Tes 
yeux  font  les  plus  beaux  du  monde  ,  ils 
ioiic  aufîî  les  plus  clairvoyans.  H  n'y  a 
nuage  qui  les  ofïufque,  artifice  qui  les 
trompe,  ny  charme  qui  les  éblouine. 
Tant  qu'ils  veilleront  pour  nous ,  afiail- 
le-nous  qui  voudra,  le  pafié  nous  doic 
affcurer  de  Tadvenir.  Au  pis  aller  ,  il  ne 
faut  plus  que  trois  ou  quatre  ans  au 
Roy,  pour  faire  le  monde  fage  ,  & 
chaftier  ceux  qui  ne  le  feront  pas.  Tou- 
tes grandes  qualitez  ont  en  luy  te  très- 
grands  commencemens.  C'eft  un  jeune' 
lyon  qui  aura  bien  toft  de  la  force  aux 
ongles  j  &  alors  m.alheur  aux  oppref- 
feurs  de  fon  peuple,  &  aux  contempteurs 
de  fon  autorité.  Atcendons-en  le  terme 
avec  patience  ;  nous  y  touchons  du  bout 
du  doigt.  Que  Ci  nous  fommcs  fi  mal- 
heureux qu'entre  cy  uc  ce  tsmps-l-à  uou» 
ne  puiiïîons  compatir  avec  le  repos ,  & 
que  nos  mauvaifes  humeurs  falîent  re- 
na'ftre  quelque  defordre,  l'honneur 
qu'en  cqs  derniepes  occafions  la  lleine 
a  fait  à  Monf.  voftce  aifné  de  le  dcfi- 
gner  Lieutenant  gênerai  en  l'Armés  du 
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Rov ,  ne  vous  etl  ce  pas  une  obligation 
de  crore  avecqwe  elle  qu'il  n'y  a  rien 
que  l'on  ne  Ti  doive  promciti."e  de  la  va- 
leur ?  Ce  n'ed  pas  un  Prince  du  rang  du 
commun.  Tous  ceux  qui  font  de  fa  qu.i- 
iité  ne  font  pas  de  Ton  mérite.  L:i  nourri- 
ture qu'il  a  prife  dans  les  périls  de  la 
gaerre ,  oii  Monf.  voflre  père  le  mena 
fî  jeune,  qu'il  a  prefque  auHî-toft  fceu 
combacre  que  marcher  ;  &  fans  mettre 
en  compte  Tes  autres  actions ,  aulîî  mfi- 
nies  comm^  elles  font  infiniment  glo- 
rieufes,  la  feule  repnfe  de  Marfeille, 
qu'il  ofta  aux  fedititux  le  jour  mefme 
qu'ils  la  devo'ent  bailler  aux  edrangrrs , 
font  des  confid  rations  aif^z  fortes  pour 
authorifer  toute  la  bon'^e  op;n;on  qu'on 
fçauroit  avoir  de  luy.  Ne  luyfaitLspas 
Cttte  injure ,  de  croire  que  Ci  nous  avons 
des  monffcres ,  il  nous  faille  une  autre 
épée  que  la  Tienne  pour  les  extermin'T. 
Ne  defobhgez  ny  luy  ny  MclT.  vos  deux 
autres  frères,  avec  des  plaintes  qui  leur 
facent  croire  que  vous  préférez  ce  que 
vous  avez  perdu  ace  qui  vous  eft  demea- 
ré.  La  diminution  de  leur  nombre  n'a 
rien  diminué  de  leur  grandeur.IIs  Conz  ce 
qu'ils  eftoient ,  &  peuvent  ce  qu'ils  pou- 
voient  auparavant.    Confolez-vous  en 
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eux ,  8c  avecquc  eux.  La  nature  eft  fa- 
tisfa't?  ,  il   efi:  temps  qus  la  raifon  foit 
écoutée.  Les  hommes ,  qui  ne  font  que 
vers  de  terre,  ou  pour  mieux  dire,  qui 
ne  font  rien  ,  s'ofTenfeiu  quand  on  mur- 
mure çontr'eux.    Ils  veulent  que  leurs 
aftions  foient  réputées  irreprehenfiblï's  , 
&  le  veulent  fi  abfolument ,  qu'il  fe  faut 
refoudrCjOu  d'approuver  tout  ce  qu'ils 
font  3  ou  de  les  avoir  pour  ennemis.  Je 
vous  lailFe  à  penfer  ,  Madame  ,  comme 
Dieu  peut  trouver  bon  que  nous  le  fouf- 
mettions  à  noftre  cenfure.  Vous  avez 
tousjours  eu  peur  ds  luy  déplaire.  Ne 
foyez  point  dilTemblable  à  vous-mef-^ 
me  en  cette  occafion.  S'il  fait  des  chofes 
contre  noftre  goufl: ,  il  n'en  fait  point 
qui  ne  foient  pour  noftre  bien.  Je  fçay 
qu'il  n'eft  pas  raifonnable   de   vouloir 
venir  à  compte  avecque  luy.  Sa  qualité 
d'arbitre  fouverain  de  nos  biens  &  de 
nos  vies  y  refifte,  ôc  vous  fçavez  trop 
tien  ce  qui  luy  eft  deub  pour  écouter 
cette  proportion.  Mais  quand  cela  fe- 
roit.  Se  que  je  vous  repre'fenterois  qu'il 
vous  a  fait  naiftre  des  maifons  de  Lor- 
raine &  de  Cîeves ,  toutes  deux  Ci  renom- 
mées, qu'il  n'y  a  coin  de  la  terre  qui 
n'en  connoifle  la  gloire,  &  toutes  deux 


DE    Malherbe.  Liv.  T.  35 

(ï  grandes ,  que  l'Europe  n'a  point  de 
Rois  à  qui  l'une  ou  l'autre  ne  vous   face 
appartenir  j  quand  de  voftre  nailfance 
venant  à  voftre  perfonne ,  je  vous  ferois 
prendre   garde  aux  grâces  de  corps  ôc 
d'efprit  qu'il  vous  a  données,  fi  mira- 
culeufes ,  qu'il  y  a  dequoy  vous  faire 
plus  que  ce  que  vous  eftes  d'excra6tion  ; 
ôc  qu'à  cela    j'airembleroij    l'honneur 
qu'il  vous  fait  d'eftre  aimée  d'une  Reine 
qui  porte  la  première  couronne  du  mon- 
de ,  Ôc  Reine  fi  accomplie  en  toute  forte 
de  mérites ,    que  fes  vertus  ne  la  font 
point  régner    plus  fagement ,   que  fes 
beautez  la  font  régner  de  bonne  grâce  ; 
quelle  Ci  mauvaife  eftimation  Içauriez- 
vous  faire  de  la  moindre  de  ces  obliga- 
tions, que  vous  n'y  foyezplus  que  rc- 
compenfée  ,  non  feulement  de  la  perte 
que  vous  avez  faite  deMonf. voftre  frère, 
mais  de  tout  ce  que  la  fortune  vous  fçau- 
roit  jamais  ofter  à  l'advenir?  Je  fçay  bien 
que  la  privation  des  chofes  nous  eftant 
amere  félon  que  la  polTefïïon  nous  en  a 
efté  douce ,  il  eft  mal  ailé  que  fans  des 
regrets  incomparables ,  il  vous  reifou- 
vienne  des  foins  dont  Monf  voftre  frè- 
re a  continuellement  obligé  voftre  af- 
fe<^ion.  Alais  puis  que  l'efperance  de  re- 

B  V 


34  Lettres 

voir  ceux  que  nous  aimons  eft  la  confo- 
lation  de  leur  éloin;nement,  pourquoy 
ne  peut- elle  eftre  emplovceen  cerceab- 
fence, comme  en  toutes  celles  qui  antre- 
fois  l'avoient  feparc  de  vous  î  II  n'y  a 
point  .l'apparence  qu'il  doive  revenir  au 
monde  ;  mais  y  en  a-t'il  que  vous  ne  de- 
viez point  aller  au  ciel  î  On  y  va  ,  Mi- 
dame,par  le  chemin  que  vous  prenez. 
La  pieté  l'y  a  mené,  la  pieté  vous  y 
mènera.  Ce  fera  là  qu'un  jour  avecque 
luy  vous  aurez  en  la  fource  mefme  les 
plaifirs  que  vous  n'avez  ici  que  dans  les 
ruilfeaux.Ce  feralà  que  les  eftoillesque 
vous  avez  fur  la  tefte  feront  à  vos  pieds  ; 
là  ,  que  vous  verrez  pafTer  les  années  , 
fondre  les  orages  ,  gronder  les  tonneres 
au  deifous  de  vous.  Et  alors,  Madame, 
fi  parmy  les  glorieux  objets  dont  vous 
ferez  environnée,  il  vous  peut  fouvenir 
des  chofes  du  monde  ,  avecque  quel 
mépris  regarderez-vous ,  ou  ce  morceau 
déterre  dont  les  hommes  font  tant  de 
régions ,  ou  cette  goutte  d'eau  qu'ils  di. 
vifent  en  fi  grand  nombre  de  mers? 
Quelle  rifée  ferez-vous  deles  voir  tan. 
toft  empefchcz  après  les  neceiïitez  d'un 
corps  ,  auquel  ils  n'ont  pas  fi-toft  baillé 
une  chofe  qu'il  leur  en  demande  une  au- 
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tre  ?  Se  taiitoft  inquiétez  de  la  foiblefle 
d'un  efprit ,  qui  tous  les  jours  les  met  en 
peine  de  fe  délivrer  par  un  fécond  vœu 
de  ce  qu'ils  ont  obtenu  par  le  premier  ? 
Prévenez  ,  s'il  eft  polîible ,  ces  genereu. 
fes   penfces.  Commencez  à   parler  du 
monde  comme  vous  en  parlerez  quand 
vous  en  ferez  fortie.   Reconnoiflez- le 
pour  un  lieu^  où  jufques  ace  que  vous 
ayez  tout  perdu,  vous  perdrez  tous  les 
jours  quelque  chofe  ;  &  de  ces  médita- 
tions, faites  un  préjugé  à  voftre  belle 
ame,  qu'avant  eu  fon  origine   du  ciel , 
elle  efl:  de  celles  qui  auront  quelque  jour 
la  grâce  d'y  retourner.  Il  y  a  environ 
deux  ans  c]ue  faifant  office  de  bonne  pa- 
rente au  Roy  &  à  la  Reine  d'Angleterre, 
vous  les  confolaftes  de  la  mort  du  Prin- 
ce de  Galles  avec  une  lettre  ,  où  je   puis 
dire  avoir  veu  des  conceptions  &  des  pa- 
roles que  je  ne  vis  jamais  ailleurs.  Tour- 
nez aujourd'huy  vos  armes  contre  vous- 
mefme  ,  de  vous  commandez  en  la  mort 
d'un  frère,  ce  que  vous  avez  exigé  d'un 
père  &  d'une  mère  en  la  perte  d'un  fils. 
Toute  la  France  a  les  yeux  tournez   fur 
vous ,  pour  y  voir  le  combat  d'une  dou- 
leur infiniment  fenfible&d'un  courage 
excremement  relevé.  Les  vœux  des  fpe- 
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ârateurs  font  difrerens  comme  font  leurs 
pafîlons. Soyez  du  coftc  de  ceux  qui  vous 
défirent  la  vicloire.  Ce  que  notre  infor- 
tune a  de    plus    cuifant  ,  c'cft  la  joye 
qu'en  reçoivent  nos  eniiemis.  Les  vo- 
ftres  ont  eu  h  plaifir  de  voir  chanceler 
voftre  conftance  ;  faites  qu'ils  ayent  le 
déplaifir   de  la  voir  demeurer  debour. 
Enfin  ,  Madame  ,  fi  vous  ne  voulez  avoir 
foin  de  vous  mefme ,  ne  privez  pas  Ma- 
dame voftre  mère  de  ce  que  vous  luy 
devez.  Tant  que  vos  larmes  couleront , 
il  eft  impofîîble  que  les  fiennes  s'arre- 
ftent.  Vous  n'ignorez  pas  qu'à  prendre 
les  chofes  comme  la  nature  les  a  lan- 
cées ,  fon  aiïecïJon  n'aille  devant  la  vo- 
ftre. Donnez-Iuy  l'exemple  de  fe  refou- 
dre. Toute  la  Cour ,  qui  adore  fa  bonté  , 
vous  en  fupp'ie  par  ma  bouche  ,  &  vous 
fupplie  aufli  devons  fouvenir qu'eftant 
voftre  compagnie  &  la  fienne  la  plus 
agréable  relafche  que  prenne  la  Reine 
en  cette  infinité  de  travaux  dont  nous  la 
perfecutons ,  il  eft  à  craindre  que  fi  vous 
continuez  en  l'eftat  où  vous  eftes,clle 
n'en  reçoive  pas  le  contentement  ac- 
couftumé.  Il  n'y  a  rien  de  fi  contagieux 
que  la  tr;fteire,ny  que  plus  f/.cilement 
la^communication  face  pafier  d'un  ef- 
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prit  à  l'autre.  Prenez  y  garde  ,  Madame. 
Le  plus  louable  foin  que  nous  pouvons  . 
avoir  c'eft  de  contribuer  ce  qui  dépend 
de  nous  à  la  confervation  d'un  fi  pre- 
tieux  trefor.  Recueillons- y  nos  vœux, 
r'aiïemblons-y  nos   afFe6lions  ,  ôc  ou- 
blions tout  pour  Ion  lervice  ,  comme 
nous  la    voyons    s'oublier  foy-mefme 
pour  noftre    falut.  Je  veux  croire  que 
quand  vous  fermeriez  l'oreil  à  toutes  les 
raifons    du  monde ,  vous  l'ouvririez  à 
ce  qui  eft  de  fa  confideration  ;  &  qu'a- 
près avoir  efté  conjurée  par  une  chofe 
qui  vous  eft  fi  chère  comme  elle  l'eft  ^  Se 
qui  peut  fur  vous  ce  qu'elle  y  peur ,  vous 
ne  içauriez  plus  rien  ouïr  qui  ne  vous 
foit  importun.  Ce  fera  donc  icy  que  je 
finiray  ma  lettre.  Je  m'y  (uis  plus  éten- 
du que  je  ne  penfois  ^  mais  voftre  diver- 
tiflement  en  fera  plus  long, &r  vous  y 
connoiftrez  mieux  la  fin  que  je  m'y  fuis 
propofée  ,  qui  eft  ,  Madame  ,  de  vous  tc- 
ir^igner  que  je  fuis  &  veux  eftre  touçe 
ma  vie  voftre  tres-humble  &  trcs-affec- 
tionné  ferviteur.  A  Paris ,  ce  15. 
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1  V. 
ONS  EIGNEUR, 


Ce  feroit  une  contcftation  bien  iné- 
gale, que  des  paroles  d'un  pauvre  gen- 
til-homme comme  je  luis ,  avec  les  ef- 
fets d'un  Prince  tel  que  vous  elles   re- 
nommé par  la  voix  générale  de  tout  le 
monde.  Voila  pourquov,  Monfeigneur, 
je  nem'étendrav  point  a  vous  reprefen- 
ler  avec  quel  déplaiHr  je  me  fens  indi- 
gne de  cet  excez  de  courtoifie  dont  le 
beau  prefent  qu'il  vous  a  plu  me  faire 
m'efl:  un  témoignage  manifefte.  Tout  ce 
que  raifonnablement  je  puis  demander 
à  ma  fortune ,  c'eft  qu'elle  me  conferve 
l'honneur  qu'elle  m'a  fait  recevoir  d'e- 
ftre  l'un  des  objets  de  voftre  bienveil- 
lance. Je  fçay  bien  que  ce  ne  luy  fera 
pas  un  petit  ouvrage  ,  veu  la  petitelfc  de 
mon  mérite.  Mais  ,  Monleigneur  ,  vous 
y  contribuerez  ,  s'il  vous  pîaift,  voftre 
bonté  ,  par  l'interceflion   de    laquelle 
ayant  déjà  obtenu  tant  de  faveurs,  je 
me  promets  encore  celle  d'eftie  recon- 
nu de  vous  poilr  voftre  tres-humble  & 
ires-afFedionné  ferviteur. 
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Mad 


V, 

AME, 


J'ay  en  cette  confolation  en  mes  en- 
nuis ,  qu'une  infinité  de  perfonnes  ont 
pris  la  peine  de  me  témoigner  le  déplai- 
fir  qu'ils  en  ont  eu.  Mais  fans  mentir. 
Madame  ,  foit  que  la  qualité  relevée  de 
ceux  qui  font  le  bien  donne  de  la  vanité 
à  ceux  qui  le  reçoivent ,  foit  que  l'incli- 
nation naturelle  que  vous  avez  à  la  cour- 
toise vous  face  avoir  quelque  grâce 
particulière  en  la  diftribution  de  vos  fa- 
veurs, il  faut  avouer  que  rien  ne  m'a 
jamais  touché  ,  comme  la  fuperfluité 
d'honneur  qu'il  vous  a  plu  me  faire  en 
cette  occafion.  Il  n'eft  point  de  paroles 
pour  en  faire  le  remerciement, auiïî  n'en 
chercheray-je  point.  Je  me  contenteray 
de  vous  dire,. que  cet  effet  de  votre  bon- 
té a  fait  rougir  mon  affeélion  par  la 
connoiffance  de  Ton  défaut.  Elle  avoic 
creu  eftre  en  un  point  où  rien  ne  fe  pou- 
voir adjoufter,  ôc  ce  dernier  accroifTe- 
ment  luy  a  fait  paroiftre  le  contraire. 
C'eft  ,  Madame,  que  la  gloire  de  per- 
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fedtion  cft  ,  à  la  hoiue  du  refle  du  mon- 
de ,  refervce  à  voftie  mérite.  Je  brufla 
d'impatience  de  l'aller  adorer.  Audife. 
ra-ce  le  premijr  devoir  que  je  rendray 
tout  au(îî-toft  que  je  feray  hors  de  iija 
brouillerie.  Pour  le  moins  ,  Madame  , 
par  ce  petit  témoignage  vous  connoi- 
flrez  ce  qui  eft  tres-veritable,  &  que  je 
vous  jure  devant  Dieu,quevous  eftesia 
Princeffe  du  monde  à  qui  avec  plus  de 
pafTion  je  fuis  ôc  feray  éternellement 
tres-humble  &  tres-fîdelle  fervitcur. 


A    M.  L  E   M  ARECH  AL 

DE    BaSSOMPIERRE. 


M 


VI. 

ONSIEUR, 


Il  eft  vray  que  la  fortune  a  trop  long- 
temps délibéré  fur  îa  rccompenlc  d'un 
mcirite  fi  grand  &  fi  manifefte  comme  le 
voftre  •  mais  quoy  que  s'en  foit ,  à  la  fin 
elle  s'y  eft  refoluc.  Et  fans  mentir  vos 
a(5tions  luy  ayant  de  tout  temps  fait 
connoiftre  qu'elle  vous  de voitdes  gratifi- 
cations extraordinaireSjles  fervices  qu'a- 
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vec  tant  de  périls  vous  avez  rendus  au 
Roy  en  ce  dernier  trouble  l'en  ont  il 
vivement  foUicitée,  qu'il  falloit  que  fans 
plus  de  remife  elle  s'acquictaft  de  cette 
dette,  ou  qu'ouvertement  elle  fe  decla- 
raft  ennemi  de  voftre  vertu.  Je  ne  fçay 
avec  quelles  paroles  une  joye  qui  eft: 
commune  à  toute  la  Cour ,  voire  à  toute 
la  France,  vous  aura  efté  reprefentée  par 
ceux  qui  vous  auront  fait  ce  compli- 
ment. Pour  moy,  je  ne  vois  rien  qui 
vous  puiife mieux  exprimer  la  mienne, 
que  de  vous  dire  que  j'ay  efté  auiïi  aife 
que  vous  foyez  parvenu  à  un  honneur 
que  je  vous  avois  tousjoars  defiré ,  com- 
me je  le  fus  de  voir  tomber  nos  idoles 
d'un  lieu  où  je  ne  les  avois  jamais  regar- 
dez qu'avec  abomination.  Je  ne  fuis  pas 
de  fi  mauvaife  humeur ,  que  je  permette 
aux  fujets  de  fc  bander  contre  les  volon- 
tez  du  Prince;  mais  auiïi  quand  ceux  qui 
lont  aimez  de  luy  mettent  Tes  affaires  en 
defordre  ;  je  fuis  trop  peu  fait  à  la  com- 
plaifance ,  pour  avouer  qu'il  foit  ny  rai- 
fonnable  ny  poiïible  d'en  recevoir  da 
mal  &  de  ne  leur  en  fouhaitter  point. 
Une  des  principales  marques  de  la  bé- 
nédiction de  Dieu  fur  le  Roy  Ôc  fur  le 
Royaume ,  c'eft  que  la  faveur  fç  rencoii- 
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treendes  perfonnes  qui  de  mefmeroiiV 
que  le  pilottc  travaillent  au  falut  du  na- 
vire ,6c  n'.iyent point  de  plus  grand  in- 
tereft  que  celuy  de  fa  profperité.  Je  vous 
ay  tousjours  reconnu  d'une  inclniatioii 
tellement  portée  à  toutes  chofes  gran- 
des, que  Cl  cela  doit  jamais  eftre,  c'eft 
de  vous  de  qui  nous  en  devons  efpercr 
le  premier  exemple.  Dieu  vueille  que 
cela  foit.  &  que  le  point  où  les  autres 
îferminent  leur  grandeur  ,  ne  foit  que  le 
premier  degré  de  la  voftre.  A  la  charge' 
toutefois ,  Monfieur ,  que  vous  me  con- 
ferverez  en  vos  bonnes  grâces, &  que 
tousjours  vous  me  ferez  l'honneur  de 
me  tenir  pour  votre  très-  humble  Se 
cres-obeïflant  ferviteur. 


M 


A  M.  DE  TERMES. 
VIT. 
ONSIEUR, 


Je  viens  d'apprendre  la  perte  que 
TOUS  avez  faite  de  Monfieur  voftre  fils  j 
ê>c  celuy  mefme  qui  m'en  a  donné  la 
nouvelle  m'a  donné  cette  vanité,  que 
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de  tous  ceux  qui  en  cette  occafion  vous 
confoleront,  il  croit  qm  je  fuis  celuy 
que  vous  écouterez  le  plus  volonti&rSy 
&  quiaura  lepius  de  pouvoir  fur  voftre 
efprit.  Je  fçay  bien  ,  Monfieur ,  qu'il  n'y 
a  (î  mauvais  père,  qui  fans  quelque  re- 
gret puifTe  eftre  privé  du  plus  mauvais- 
fils  qui  foit  au  monde.  C'eft  pourquoy 
ayant  tousjours  reconneu  en  vous  un 
parfaitement  bon  naturel ,  &  en  Mon- 
fieur voftre  fils  des  qualitez  parfaite- 
ment aimables,  je  ne  veux  pas  nier  qu'en- 
la  nouveauté  de  cet  accident  vous  ne 
fulïiez  extrêmement  infenlible  ,  fi  vo- 
ftre ennuy  demeuroit  dans  la  médiocri- 
té. Les  amitiez  que  les  opinions  nous 
impriment  commencent  légèrement ,  ôc 
finilfe'^t  de  mefme.  Un  foible  fo  :pçon 
les  ébranle ,  une  petite  ofFence  les  ruine. 
Celles  qui  ont  leur  naiflance  dans  les 
fentimens  delà  Nature  , s'attachent  en 
nous  avec  des  racines  fi  profondes. oLi'ii 
n'y  a  qu'u-ne  violence  prodigîeufe  qui 
foit  capable  Je  les  en  arracher.  Mais 
après  tout,  Monfieur ,  quand  vous  vous 
ferez  abandonné  au  defefpoir  ,  de  que 
pour  complaire  à  voftre  douleut  vous 
aurez  defobligé  tous  ceux  qui  vous 
prient  de  la  diminuer ,  .doutez-vous  que 
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le  temps  n'obtienne  de  vous  ce  que  vous 
n'aurez  pas  voulu  accordei"  à  la  raifon? 
Vous  avez  beaucoup  perdu ,  je  l'avoue. 
Ce  (eroit  un  compliment  injurieux,  de 
vouloir  ,  pour  faire  celFer  vos  plaintes , 
calomnier  celuy  pour  qui  vous  les  faites. 
Mais  avec  quel  prétexte  pouviez- vous 
cfperer  de  ne  les  perdre  jamais  ?  J'ay 
bien  certes  ouy  parler  de  quelques  per- 
fonncs,  voire  de  quelques  races,  à  qui 
Dieu  a  donné  des  privilèges  extraordi- 
naires i  mais  de  celuy  de  ne  mourir  pas , 
je  fus  encore  à  en  voir  le  premier 
exemple.  Remettez  -  vous  devaîit  les 
yeux  toutes  les  mailons  que  vous  con- 
noiflez  ^  en  trouverez' vous  une  où  vous 
n'ayez  veu  des  larmes  pour  le  mefme  fu* 
jet  qui  ellaujourd'huy  la  caufe  des  vo- 
lires  ?  Lailfons-là  les  conditions  privées. 
S'il  y  a  quelque  chofe  de  grand  au  mon- 
de, vous  m'accorderez  qu'il  eft  au  Lou- 
vre. Et  cependant,  fans  nous  fouvenir 
des  choies  paflées ,  n'y  voyez-vous  pas 
aujourd'huy  noftre  très- bonne  ôc  tres- 
belle  Reine  en  dueil  pour  la  mou  du 
Roy  Ton  père  î  Père  de  qui  chacun  fçait 
qu'elle eftoit  incomparablemeiit  aimée , 
éc  Roy  qui  ne  tenoit  gueres  moins  que 
la  quatrième  partie  du  monde  en  l'éten- 
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duc  de  Tes  Eit.r'.ts.  Non,  non,  Li  mort  n'cll 
ennemie  ny  d'un  peuple,  ny  d'une  famil- 
le. Ellecft  ennemie  du  genre  humain. 
Et  comme  fa  necefiité  n'a  point  de  re- 
mède ,  la  rigueur  n'a  point  aufîi  d'excep- 
tion. Autant  de  fois  que  nous  voyons  les 
portes  de  nos  voifins  tendues  de  noir  , 
autant  de  fois  fommes-nous  avertis  que 
les  noftres  auront  le  mefme  parement  au 
premier  jour  Je  içay  bien  que  vou  s  li- 
rez que  c'eft  l'ordre  de  la  nature  ,  que  le 
père  meure  premier    que  le  fils,  lied 
vray  qu'il  n'y  a  père  ny  mère  qui  ne  tien- 
ne le  mefme  langage.  Mais  à  quel  pro- 
pos voudroit-on  que  la  mort  fuivift  les 
affedions  de  la  Nature,  elle  qui  faitpro- 
feiïion  de  n'eftre  au  monde  que  pour  I:i 
ruiner  ?  Les  années  font  toutes  de  dou- 
ze mois.  C'eft  une  borne  011  tousjours 
elles  arrivent,  &  qu'elles  n'outre-palfenc 
jamais.  Il  n'en  ellpas  de  mefme  de  nos 
vies.  Leur  durée  eft  courte  ou  longue  , 
comme  il  plaift  à  celuy  qui    nous  les 
donne.  Tantoftil  arrache  le  fruit  en  fa 
verdeur ,  tantoft  il  en  attend  la  maturité, 
tantoftille  laide  pourrir  fur  l'arbre^mais 
quoy  qu'il  face  ,  les  créatures  doivent 
cette  fubmiiiîon   à  leur   Créateur,  de 
croire  qu'il  ne  fait  rien  que  juftement. 
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Il  n'ofFenfe  ny  ceux  qu'il  prend  jeunes , 
ny  ceux  qu'il  lailîe  devenir  vieux.  De 
demander  pourquoy  il   fait  les  chofes 
avec  cette  diverlîté,  c'eft  une  queftion 
donc  pcuc-eftre   nous    ferons   éclaircis 
<juand  nous  ferons  en  lieu  où  la  lumière 
fera  plus  grande.  Pour  cette  heure  nous 
femmes  dans  les  ténèbres  ,  qui  nous  ren- 
dent nos  curioiltez  inutiles. Il  y  a  desfon- 
des  pour  les  abyfnes  de  \i  mer  ;  il  n'y 
«n  a  point  pou^  les  fecrets  de  Dieu. 
Croyez-moy  ,  Monlieur,  oflez  vous  ce 
trouble  de  l'efprit.  il  n'y  fçauroic  conti- 
nuer qu'a  la  dmiinution  de  voftre  hon- 
neur. Vous  avez  Luisfiit  à  la  mémoire 
du  fils  que  vous  avez  perdu  ,  penfez  à 
ceux  qui  vous  (ont  demeurez.  Ils  font 
branches  de  la  melme  fouche,&  vous 
donnent  les  mefmes  efperances  -,  ayez- 
en  le  mefme  foin,  &  vivez  pour  leur 
donner  le   mefme  fecours.  Je  vous  en 
conjure  par  cette  charité  qui  eft  la  çaufe 
de  voftre  ennuv ,  &  vous  en  conjure  en- 
core par  rafteclion  extiéme  que  vous 
avez  tousjours  portée  à  Madame  voftre 
femme.  Vous  luy  devez  toute  forte  de 
bons  exemples  •  donnez-luy  celuy  de  fe 
conformer  à  la  volonté  de  Dieu ,  Se  crai- 
gnez que  vous   voyant  Ci  opiniaftre  à 
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VOUS  affliger  ,  elle  ,  qui  eft  d'un  lexe  oà 
ilTemble  que  la  tendrelîe  de  cœur  ioic 
une  louange  ,  ne  Te  porte  à  des  excrémi- 
tez  quiadjouftent  un  fécond  malheur  à 
celuy  qui  vous  eft  arrivé.  Finalement  , 
Monfieur  ,    louvenez  -  vous  que  vous 
avez  un  frère ,  que  non  feulement  noftre 
Cour, mais  toutes  les  Cours  eftrangeres 
prennent  pour  un  patron  de  vertu.  Vou  s 
luy  avez  des  obligations  au/Tî  grandes 
que  vous  les  fçauriez  defîrer  d'un  père. 
Portez-luy  ce  refpecl  de  croire  que  quoy 
que  la  fortune  vous  ofte  ,  vous  aurez 
tousjours  alfez  tant  qu'elle  vous  le  con- 
fervera.  Si  à  ces  confideracions,  qui  lans 
doute  font  elfentielles ,  vous  en  voulez 
adjoufter  de    glorieufes  ,    reprelentez- 
vous  l'honneur  que  vous  fait  le  Roy  ,  de 
fe  fervir  de  vous  aux  principales  charges 
de  fon  armée ,  de  par  cet  employ  croyez 
eftre  obligé  à  ne  connoiftie  point  d'm- 
tereft   dont   vous    deviez  eftre  touché 
comme  du  fien.  Vous  le  voyez  en  l'âge 
de  dix-neuf  ans  fur  le  poii::  de  terminer 
une  affaire  fi  épineule,que  juiqi;es  à 
prefent  un  homme  euft   femblé  avoir 
faute  de  fcns   commun  qui  euft  feule- 
ment parlé  de  la  commencer.  Vous  avez 
part  à  fes  travaux ,  ayez  en  aux  joyes 
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que  fa  profpcrité  donne  aux  gens  de 
bien,  &  vous  préparez  aux  conx:jucftes 
qu'indubitablemer.cil  va  faire  ,  les  plus 
grandes  &  les  plus  impoicantcs  a  cette 
Couronne  que  jamais  ait  faites  aucun  de 
fes  predeceireurs.  Vous  avez  tousjours 
tellement  aimé  la  gloire  ,  que  quand  la 
France  a  efté  lar.s  brouilîeries  vous  eftes 
allé  chercher  la  guerre  en  Hollande  ,  au 
Piémont  ,&  généralement  par  tout  ou 
vous  l'avez  penfé  trouver.  Ne  faites 
point  qu'on  vous  demande  ce  qu'eft  de- 
venu voftce  courage  en  cette  occafion. 
Les  victoires  que  nous  avons  lur  nos  en- 
nemis ne  fort  jamais  reliem^ent  noftres , 
que  nous  n'en  devions  une  partie  à  la 
fortune  ,  oii  à  l'affillnnce  qui  nous  eft 
donnée  d'ailleurs.  Celles  qui  légitime- 
ment nous  appartiennent ,  &  defquelles 
perfonne  ne  prend  part  avecquenous, 
font  celles  que  nous  avons  fur  nos  pal- 
fîons  quand  en  dépitd'elles  nous  gardons 
nos  âmes  en  leur  aiîictte^  eu  les  y  remet- 
tons bien-toft  après  que  le  trouble  les  en 
a  faitfortir. Je  ne  fuis  pas  Ci  mal-avifé  que 
de  vous  peni'er  dire  des  chofes  que  vous 
ne  fçachiez  mieux  que  moy  j  mais  l'in- 
c'inanon  que  vous  avez  tousjours  eue  à 
m'ellimer  plus  que  je  ne  vaux ,  Se  me 

vouloir 
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vouloir  phis  de  bien  que  je  n'en  mérite, 
m'obligeant  à  vous  rendre  toutes  for- 
tes de  devoirs  jj'ay  penfé  que  faiis  une 
ingratitude  maniFefte  ,  je  ne  pouvois  ne 
contribuer  quelque  choTc  au  foulage- 
menî  de  voftre  affliélion.  Si  j'y  réufïis, 
j'auray  couché  le  but  que  je  me  propofe  ; 
finon ,  je  vous  auray  pour  le  moins  fait 
voir  combien  vos  bonnes  grâces  me  font 
chères ,  ôc  combien  je  defîre ,  Monfieur , 
que  vous  continuyez  de  m'aimer ,  &  de 
me  tenir  pour  vo/lce  très-humble  ^ 
très-  obligé  ferviteur. 


A  MONSIEUR  DE  TERMES. 

V   I  I  îo 

AloNSIEUR, 

-  Je  fuis  mieux  avecquc  la  fortune  que 
je  ne  penfois,puis  que  j'ay  encore  l'hon- 
neur que  vous  vous  fouvenez  dcmoy. 
J'y  feray  comme  je  defiie  ,  quand  je 
vous  pourray  témoigner  jufqn'oû  m'a 
icm-'hé  le  relfentiment  d'une  faveur  auflî 
peu  attendue,  que  certes  je  reconnois 
que  je  l'aypeu  méritée.  La  plainte  que 
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vous  faites  de  mon  filcnce  merîteroit 
bien  un  remerciement  extraordinaire. 
Mais  ne  fçavez-vous  pas  ,  Monfieur, 
<ja'ilne  faut  rien  chercher  de  bonche^ 
ceux  qui  font  malheureux  comme  je 
fuis  ,  &  que  tout  les  fuit ,  jufqu'aux  pa- 
roles mefmes  qui  ont  de  l'éclat  ?  Con- 
tentez^ vo^us  qu'avecque  un  langage  fans 
ornement  ,  comme  Taffedtion  eft  fans 
fard,  je  vous  die  que  jufqu'à  la  mort , 
au  delà  de  laquelle  on  ne  peut  rien  pro- 
mettre ,  les  obligations  que  j'ay  à  Mon- 
feigneur  &à  vous  vivront  en  ma  mé- 
moire ,  &c  en  mon  cœur  la  dévotion 
qu'elles  y  ont  produite  de  vous  eflre  , 
Monfieur  ,  tres-humble  ôc  tres-Sdelle 
ferviteur,  A  Paris  ce  jj.  Avril  1^15. 


A  MADAME  DE  TERMES. 

IX. 

JVIaD  A  ME, 

J'ay  veu  depuis  huit  ou  dix  jours  une 
lettre  ,  où  vous  me  faites  l'honneur  de 
vous  fouvenir  de  moi.  Je  vous  )ure  que 
cette  faveur ,  auflî  peu  attendue  que  mé- 
ritée, m'a  tellemcnc  furpris ,  qu'elle  m'a 
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quafi  perfaadée   de  faire  pluftoit  fem- 
blanc  de  ne  l'avoir  point   rcceuc  ,  qu^eii 
le  confelTant  ne  vous  remercier  pas  ny 
félon  mon  devoir ,  ny  félon  ma  volonté, 
Quoy  que  s'en  foie  ,   Madame  ,  f\  j'ay 
failly  d'avoir  délibéré  là  deiïus ,  je  le  re- 
pare en  me  rengeant  du  cofté  de  la  bon- 
ne foy.  Celuy  qui  m'a  mis  en  cet  eftat  de 
la  gloire  efb  Monfieur  de  Racan  ,  qui  eft 
icy  pour  demandera  Madame  de  Belle- 
garde  congé  de  fe  marier  avec  une  fil'e 
d'Anjou ,  que  l'on  dit  eftre  alfez  riche. 
Cela  luy  efcant  accordé ,  comme  je  crois 
.qu'il  fera  fans  beaucoup  de  peine  ,  il 
fait  comte  de  s'en  reroarner.  Tellement 
que  fi  quelqu'un  de  fes  amis  des  lieux  oÙL 
vous  eftes  a  envie  de  danfer  à  fes  nop- 
<:es,il  eft  temps  qu'il  fe  prépars.   Pour 
l'épitalame,  il  ne  luy  couftcra  rien.  Il 
fera  fes  écritures  luy  mefme.  Après  ce- 
la, à  Dieu  les  Mtifes,  il  aura  bien  à  mon- 
ter ailleurs  quefurParnalTe.  On  fe  pro- 
met force  baletsà  ce  carefme- prenant, 
mais  ,  M-idame  ,  vous  n'y  ferez  point , 
&  par  confequent  la  Bourgogne   aura 
quelque  chofe  de  plus  que  la  Cour,  au 
jugement  de  Irous  ceux  qui  ont  le  gouft 
l>on,& particulièrement  d^  voftretres» 
Immble  5c  tres^obeïflant  ferviteur. 

Cij 


yi  Lettres 


M 


ONSIEUR, 


Il  eft  certain  que  de  cous  reux  qui  taf- 
checont  de  vous  donner  quelque  confo- 
lation  au  malheur  qui  vous  eft  arrivé ,  il 
y  en  aura  peu  qui  ne  le  facent  pluftoft 
par  une  louable  couftume  que  par 
une  connoilTance  véritable  de  voftre 
affl;6tion.  On  ne  parle  gueres  bien  des 
chofes ,  que  quand  on  en  parle  par  expé- 
rience. J'ay  fait  autrefois  une  perte  fem- 
blable  a  celle  que  vous  venez  de  faire. 
C'eft  pourquoy  ,  Monfieur ,  prenant  fur 
ie  fentiment  que  j'en  eus  alors, la  mefure 
de  celuy  que  vous  avez  à  cette  heure , 
je  ne  voy  pas  que  fans  vous  faire  undé- 
plaifir  extrême  il  foie  pofîîbîe  de  rien 
condamner  en  Textrémîté  de  voftre  dou- 
leur. Si  elle  n'eftoit  ce  qu'elle  eft ,  elle  ne 
feroit  pas  ce  qu'elle  doiteftre.  Les  Rois 
veillent  pour  tout  le  monde  quand  ils 
vivent ,  &  par  cette  raifon  ,  quand  ils 
meurent ,  tout  le  monde  eft  tenu  de  les 
regretter.  Mais  en  cette  concurrence  de 
©erfonnes  affligées  ^  qui  douce  que  ceux 
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k  qui  dtiranc  leur  vie  ils  ont  fait  des  gra- 
tifications particulières  ,  ne  foient   en 
leur  moit  obligez  de  fe  monftrer  les  plus 
affligez,  de  s'eftimer  vaincus  Ci  quelqu'un 
eft  arrive  iufques  à  ce  point  de  les  avoir 
égaliez  ?  Je  feray  donc  ,  Monlîcur ,  tout 
au  rebours  des  autres  de  qni  vous  rece* 
vrez  le  mefme  compliment  ,  Se  vous 
avouerayqiie  fans  eftre  incomparable- 
ment touché  de  la    privation   d'un    (î 
grand  6c  (1  bon  maiftre  ,  comme  eftoit  le 
voftre  ,  vous  ne   pouvez     farisfaire  à 
l'honneur  de   l'avoir  poiTcdé.  Tout  ce 
quej'ayàvous  dire,&  que  vous   pou- 
vez ouïr  fans  vous  faire  tort ,  c'er!:,Mon- 
lîeur,  que  vous  confideriez  la  foiblelTb 
des  chofes  du  monde  que  nous  admirons 
comme  les  plus  fortes,  (Scque  fans  en 
chercher  d'autres  exemples, vous  la  con- 
fîderiez  en  celuy  mefme  que  vous  avez 
aujourd'hny  devant  les  yeux.  Les  deux 
premiers  Royaumes  du  monde  àl'envy 
Tun  de  l'autre  fe  préparoient  aux  folem- 
nitez  d'un  mariage  qu'ils   venoient  de 
contrader.  Noftre  joye  Se  la  voftre  dif- 
putoientàqui  feroit  la  plus  gcnereufe  à 
trouver  des  magnificences  convcnablesà 
la  majefté  du  fujet.  Et  voicy  que  lors  que 
nous  eftimions  que  la  fortune  full  toute 
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nortrc,  eliea  faic  voir  qu'elle  ne  l'edoit 
pas  tant  qu'elle  voulull  rien  changer  aux 
règles  ordinaires  de  Ton  inftabilité.  Ju- 
gez, Monfieur  ,  par  cet  accident  quelle 
fa«née  c'cll  que  la  gloire  du  mon  le,  5<: 
le  peu  de  fujet  que  nous  avons  d'en  fai- 
re eftat.  je  ne  doute  pas  que  de  toutes 
les  médications  que  vous  pouvez  faire 
pour  voitre  foulagement  ,  celle-cy  ne 
foit  la  plus  utile.  Je  ne  vous  en  propofe- 
ray  donc  point  d'autre.  Seulement  ad- 
joufteray-je  ,  que  voitre  vertu  n'eftant 
ny  moins  connue,  ny  moins  aimée  da 
fils  qu'elle  a  efté  du  père,  vous  devez 
vous  alfeurer  à  l'avenir  de  la  continua» 
ffon  d^es  mermes  faveurs  que  vous  avez 
eues  par  lepaffé.  Je  prie  Dieu,Mon- 
fîeur ,  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  en 
face  la  e;race ,  &  à  moy  celle  de  vous  té- 
moigner toute  l'afFedion  qui  fe  peut  ef- 
perer  &  defirer  de  voftre  tres-hurable  SC 
très  affedionné  ferviteur. 


B  E    M  A  L  H  E  R.  B  2.  Lit.  I.    5j 
A  MADAME  LA  MARQUISE 

DE  M  O  N  T  L  O  &  ï* 
XL 

A'Iadame, 

Vous  eudlez  eu  pluftofl:  de  mes  îet* 
très  jfi  j'eufTc  cru  que  pluftolt  vous  euC 
fiezefté  capable  de  les  lire.  Mais  certai- 
nement jufques  iey  je  vous  eftimois  fi 
juftement  occupée  à  regretter  voftre  per- 
fc  ,  que  je  faifois  confcience  de  vous  irr-r 
terrompre,  8c  penfois  que  fans  vous  pri- 
ver d'un  contentement  extrême  ,  je  ne 
pouvois  eiïayer  de  diminuer  vofhce  dou- 
leur. A  cette  heure  que  vous  avez  eu 
quelque  loiiir  de  refferrer  le  déborde- 
ment de  vos  larmes ,  &c  recueillir  vos  ef- 
prits  difîîpez  en  la  nouveauté  de  cet  ac- 
cident,  il  eft  temps  que  par  un  témoi- 
gnage de  compatir  avec  vous ,  j'évite  la 
mauvaife  opinion  que  vous  pourroit 
donner  mon  fîlence,&  vous  face  voir 
que  fî  quelques-uns  m'ont  précédé  en  la 
diligence  de  plaindre  voftre  affli(5t''on, 
poui"  le  moins  ne  m'ont  ils  point  furpafw 
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fé  en  la  vérité  de  la  rellcntir.  Il  faut  ad- 
vouer.  Madame  ,  que  ce  meferoit  un 
labeur  fort  agréable  ,  de  pouvoir  faire 
quelque chofe  pour  voftre  confolation, 
Voftremalen  abefoinjVos  qualitez  y 
convient  tous  ceux  qui  vous  connoifTent, 
ôc  l'afFediion  particulière  que  je  vous  ay 
vouée  femble  me  le  commander.  Ce  qui 
m'en  empefche  ,  c'eft  que  je  ne  crois 
point  qu'aux  plus  belles  paroles  du  mon- 
de il  y  ait  affez  de  perfuafion  pour  adou- 
cir une  neccfîîté  fi  amere  ,  comme  celle 
cil  vous  eftes  aujourd'huy  réduite  de  ne 
■voir  jamais  ce  qu'autrefois  vous  avez 
veu  avec  tant  de  plaiiir.  Je  fçay  bien 
qu'en  pareilles  occafions  une  des  raifons 
principales  que  l'on  nous  propofe ,  c'eft 
la  condition  bien-heursufe  de  ceux  pour 
qui  nous  fommes  affligez. Mais  ferois-je 
fi  mauvais  eftimateur ,  ou  de  voftre  mé- 
rite, ou  de  l'amour  que  feuMonfieurle 
Marquis  vous  a  portée,  que  je  peuiTe 
douter  qu'au  milieu  mefme  de  la  béati- 
tude éternelle  il  ne  tourne  les  yeux  vers 
la  terre, &  qu'avec  quelque  foufpir  il 
ne  témoigne  que  les  joycs  du  ciel  ne  luy 
font  poin:  fi  chères  ,  qu'il  ne  luy  fou- 
vienne  tou^jours  de  la  gloire  qu'il  a  eue 
de  vous  polFeder  î  Je  ne  veux  pas  niec 
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qu'en  la  compagnie  où  il  cft  à  cette  heu- 
re les  délices  qu'il  goufte  foient  infinies. 
Mais  je  fçay   bien.  Madame,  qu'il  en 
avoit  d'incomparables  en  la  voftre.  C'eft 
pourquoy  de  vouloir  que  vous  foulagiez 
voftre  malheur  par  la  confideration  de 
fa  félicité, je  n'y  vois  point  d'apparen- 
ce j&  de  vous  dire  qu'en  ce  qui  eft  or- 
donné par  des  loix  irrévocables  ,  le  ieul 
expédient  eft  de  fe  difpofer  à  les  foufrrir, 
je  vous  eftime  trop  par  delTus  ie  comm.un 
pour  vous  tenir  des  langages  Ci  vulgai- 
res. J'ay  perdu  aflez  de  choies,  qui  peut- 
eftre  ne  m'ont  efté  oftées  que  pour  me 
chaftier  d'une  fafcheufe  inclination  que 
j'ay  d'aimer  avec  trop  de  violence.  Mais 
toutes  les  remonftrances  qu'on  m'a  fçeu 
faire  ne  m'ayans  jamais  de  rien  fervy  , 
je  ferois  injufte  d'exiger  de  vous  une  le- 
folution  que  je  n'ay  peu  obtenir  de  moy- 
mefme.  Le  temps  ,  qui  termine  toutes 
chofes,  a  efté  mon  remède  ;   &c  fans 
doute ,  Madame  ,  il  fera  le  voftre  .  quel- 
que efFort  que  voftre  obftination  face  de 
l'en  empefcher.  La  procédure  en  eft  len- 
te ,  mais  le  fuccez  en  eft  infaillible.Con- 
tribuez-y  ce  qui   dépend  de  vous.  Je 
lî'entens  pas  que  vous  oubliez  voftre  nia- 
ry.  Les  obligations  que  vous  avez  a  tou- 
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te  fa  maifon  m:  lonc  trop  connues 
pour  vous  donner  un  fî  mauvais  con- 
fcil  j  Se  vous  trop  fage  pour  le  recevoir^ 
Ce  que  je  veux  ,  c'eft  que  vous  défendiez, 
à  voftre  mémoire  les  objets  qui  ne  le 
vous  peuvent  ramentevoir  qu'avec  cn- 
nuy.  L'humeur  melancholique  s'attache- 
volontiers  aux  imaginations  qui  l'entre- 
tiennent. Quand  il  vous  en  viendra  de 
femblables  ,  rcjettez-les ,  &  ne  recevez 
que  celles  qui  vous  exciteront  à  vous 
divertir.  Sur  tout.  Madame,  voyez  de 
tirer  ce  profit  de  voftre  dommage  ,  que 
la  Fortune  qui  vous  a  furprife  vous  treu- 
ve  mieux  préparée  à  l'advenir.  Vous 
cftes  jeune,  &  par  confequent  ayant  à 
vivre  long-temps  ileft  vray-femblabla 
que  ce  combat  n'eft  pas  le  dernier  que 
vous  aurez  avec  elle.  Faites-luy  fentir 
quefî  elle  a  eu  de  l'avantage  fur  vous  , 
elle  ne  le  doit  pas  tant  à  fa  force  qu'à 
voftre  nonchalance  ,  &c  que  lors  que- 
vous  ferez  fur  vos  gardes ,  elle  n'en  vou- 
dra pas  à  vous  fî  facilement.  Confiderez- 
en  voftre  malheur  ce  que  vous  avez  tous- 
jours  négligé  en  celuy  des  autres  ;  Que 
le  verre  n'eft  point  fi  fragile  ,  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ferme  en  la  profperi- 
té  des  hommes  5;&que  tous  ces  noms  ^ 
d'ombre ,  fonge  ^  vent ,  ôc  fumée  ^  que 
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nous  donnons  ordinairement  à  cette  mi- 
ferable  vie  ,  font  encore  de  rrop  glo- 
rieux titres  j&   des  comparaifons  trop 
élevées  pour  exprimer  fon  in firmité.Ce 
n'eft  point  chofe  qu'il  vous  faille  repre- 
fenter  avec  un  long  difcours,  vous  eftanr 
la  vertu  Ci  naturelle  comme  elle  eft  j  & 
mefmes  ayant  devant  vous  l'exemple  de 
Madame  la  Comteife ,  qui  eft  le  meil- 
leur que  je  vous  fçaurois  propofer.  L'in- 
convénient Juy  eft  commun  avec  vous  y 
mais  l'expérience  qu'elle  a  des  chofes 
du  monde  luya  donné,  lînon  plus  de 
courage  ,  au  moins  plus  d'inftrudtion  de 
furmonter  les  adveriitez.  Elle  eft  demeu- 
rée fi  droite,  parmy  une  infinité  de  clieu- 
les ,  ôc  de  ruines  qu'elle  a  veucs  en  ce 
malheureux  fiecle  ,  que  ians  lui  faire  in- 
jure on  ne  fçauroit  douter  qu'elle  ne  re- 
fifteàcette  infortune  aufiî  vidorieufe- 
ment  qu'à  toutes  celles  qui  l'ont  aifaillic 
par  le  pafie.  C'eft  là  que  je  vous  remecs , 
&àrafïïftance  de  Dieu,  en  laquelle  il 
n'y  a  rien  qu'une  belle  ame  commela  vo- 
ftre  ne  doive  efperer.  Je  l'implore  pour 
vous  de  tout  mon  cœur,  ôc  vous  fupplie , 
Madame,  que  je  fois  tousjours  conlervé 
en  l'honneur  de  vos  bonnes  graceSjCom" 
oi€  voftre  tres-humble  ferviteur, 

G  VJ: 
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POUR   ASTERIE 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE. 

XU. 


M 


ONS  lEUR, 


Parmy  une  infinité  de  chofes  qui  me 
font  extrêmement  fenfibles  en  mon  af- 
jflidion  ,  ce  n'eft  pas  fans  mentir  une  des 
moindres  que  le  voyage  que  j'ay  fait  en 
cette  ville  ne  vous  ait  pas  efté  agréable , 
&  que  j'aye  efté  fi  m::ilheureure  que  ce 
que  j'ay  fait  pour  la  feule  confideration 
du  falut  de  ma  vie ,  voftre  bonté  le  foit 
la  fle  aller  à  l'interpréter  d'autre  façon. 
J'eufle  creu  ,  Monfieur,  que  vous  re- 
mettant devantles  yeux  l'eftat  miferable 
où  vous  metrouvaftes  au  Havre,  &  les 
mouvemens  précipitez  que  vous  recon- 
nuftes  aux  perfonnes  a  qui  j'ay  affaire^ 
vous  m'euiïïez  accufée  de  témérité  fi  je 
n'euffe  cherché  routes  fortes  de  moyens 
pour  me  tirer  de  cette  mifere.  Toute- 
fois ,  M  nfieur  ,  puis    que  vous    avez 
efté  d'autre    opinion  ,  je   fçay  fi  bien 
l'honneur  que  voftie  qualité  mérite,  & 
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eeluy  quevos  bienfaits  ordinaires  m'o- 
bligent de  vous  rendre,  qu'au  lieu  de 
juftifîer  une  ad;ion  que  vous  condam- 
nez ,  je  penferay  qu'en  cela ,  comme  eti 
toutes  chofes,  vous  voyez  plus  clair 
que  je  ne  fais  ,  &  me  contenteray  de 
vous  fuppîier  très  -  humblement  de 
me  pardonner  ce  que  peu  de  perfon- 
nes  euffent  refufé  de  faire  en  fem- 
bîableoccaflon.Ce  n'eftpas  chofe  nou- 
vellc,qu'aux  plus  fermes  efpritsdu  mon- 
de la  peur  face  naiftre  de  mauvais  con- 
feils.  Tantyaque  fi  les  aigreurs  s'adou- 
cifTent  ,  nous  ferons  en  part  où  mieux 
qu'ailleurs  nous  aurons  moyen  de  con- 
duire les  chofes  à  une  reconciliation, 
Quantàmoy  ,  Monfieur  ,  par  le  con- 
fentement  que  j'y  apporteray  ,je  re«- 
draytousjours  preuve  de  mon  innocen- 
ce ,  &  du  tres-humble  refpeâ:  que  je 
veux  rendre  à  vos  commandemens. 
Vous  vous  en  afTeurerez  ,  s'il  vous  plaifl, 
&  me  continuerez  l'honneur  de  vos 
bonnes  grâces, qui  me  tiendront  tous- 
jours  lieu  du  plus  cher  &  plus  précieioc 
trefor  qu'il  me  foit  poflible  d'acquérir. 


et  Lettre? 


M 


XllI. 

ADAME, 


De  quelques  belles  paroles  que  vous 
ayez  accompagné  l'excufe  de  voftre  fî- 
lence  ,  je  ne   la  fçaurois  prendre  que 
pour  une  accufation  du  mien.  Au(ïi  eft- 
ce  la  vérité  qu'ayant  en    vos  bonnes- 
grâces  la  part  qu'il  vous  a  plûra'y  don- 
ner, je  dévois  monflrer  quelque  forte 
de  foin  à  me  conferver  une  fî  chère  ac- 
quifition.  Mais  d'un  cofté  un  peu  de  vai- 
ne gloire  me  perfuadant  que  c'eftoit  fai- 
re tort  à  une  grande  affedion  de  luy 
donner  depetirs  témoignageSj&:  de  l'au- 
tre croyant    qu'après  les  proieftations 
que  je  vous  en  avois  faites  de  bouche, 
celles  des  lettres  ne  pouvoient  eftre  que- 
fuperflucs,  je  n'y  voulois  plus  rien  ad- 
joufter  que  la  preuve  de  quelque  tres- 
Iiumble  fervice ,  dont  j'attendois  que  la 
fortune  me  fîft  naiftre  l'occafion.  A  cette 
heure.  Madame, que  voftre  courtoifîe 
cxceflîve  comme  le  refte  de  vos  mcritcff 
m'a  délivré  de  ces  fcrupules ,  je  fuivray 
le  chemin  c^ue  vous  m'avez  ouvert.  Ce 
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fera  bien  certes  avecque  quelque  honte 
que  vous  m'ayez  prévenu ,  5i  qu'il  aie 
fallu  que  de  nouvelles  honneftetez' 
m'ayent  amené  à  un  devoir  ^  auquel  je 
n'eftois  que  trop  obligé  par  lesprece- 
dentés.  Mais  puis  que  vous  avez  toutes 
autres  fortes  d'avantages  fur  moy ,  je  ne 
refuferay  point  que  vous  ayez  encore 
eetuy-  cy  ,  &:  fans  rien  contefter  avec- 
que vous,  me  contenteray  de  difputerà- 
tous  ceux  qu'avecque  moy  vous  hono- 
rez de  voftre  amitié  ,  la  gloire  d'en  avoir 
le  plus  de  reffentiment.  Ce  fera  un  com- 
bat où  fi  les  bons  fuccez  fuivencles  bon- 
nes caufes  ,  je  ne  douteray  non  plus  de- 
là viétoire ,  que  vous,  s'il  vous  plaift  , 
Madame  ,  du  pouvoir  abfoulu  que  vous 
avez,  &  aurez  éternellement  fur  voftre 
très  humble  ferviteur. 


Mad 


XIV. 
AME, 


Jugez  s'il  vous  plaift  de  la  paflîon  que 
TOUS  avez  donnée  a  Monfieur  de  fainâ: 
Jeran  ,  par  les  remèdes  extraordinaires- 
qu'il  y  employé.  Il  a  fçeu  l'honneur  que 
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vous  me  faites  de  m'aimer,  &  là-deffas 
s'eft  imaginé  qu'il  pouvoir  tirer  quelque 
avantage  de  ce  que  |e  vous  écrirois  en  fa 
faveur.  Je  n'ay  rien  oublié  pour  luy  fai- 
re connoiftre  combien  il  y  a  peu  d'appa- 
rence que  lesprieres  d'une  perfonne  mu- 
tile   comme  je  fuis  à  voftre  fervice  , 
vous  doivent  eftre  confiderables.  Mais 
n'ayant  que   répondre   aux   reproches 
qu'il  me  fait ,  que  de  tous  les  témoigna- 
ges qui  luy  ont  efté  donnez  de  voftre 
mérite,  le  mien  eft  celuy  qui  l'a  touché 
plus  feniîblcment  ,  &  que   par  confe- 
quent  comme  je  fuis  îa  principale  caufe 
de  Ton  mal ,  je  dois  contribuer  ce  que  je 
puis  à  luy  en  procurer  la  guerifon  ,  il  a 
falu  que  ma  difcretion  fe  Toit  laiifé  vain- 
cre, 6c  que  j'aye   eu  plus  d'égard  à  ce 
que  fon  afFeclion  defîre ,  qu'à  ce  que  ma 
recommandation  luy  doit  faire  efperer. 
Je  luy  ferois  tort ,  &  à  vous  auiïî,  de 
vous  parler  de  Tes  qualitez.Sa  réputation 
vous  les  a  de  tout  temps  aflez  fait  con- 
noiftre  ,  &   je  m'alfeure  qu'au  dernier 
voyage  qu'il  a  fait  vers  vous ,  fa  perfon- 
ne ne  peut  que  vous  en  avoir  augmenté 
J'opinion.  Toutceque  j'ayàvous  dire, 
eft  qu'au  nombre  infîny  de  ceux  qui 
c'ns doute  fon:  la  mefme  recherche,  û 
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VOUS  fcfervcz  l'honneur  de  vos  bonnes 
grâces  à  celuy  qui  les  délire  avecque 
plus  d'affedion ,  je  ne  penfe  point  qu'il 
y  en  ait  qui  plus  que  luy  fe  cfoive  j'ufte- 
ment  promettre  la  gloire  d'y  parvenir. 
Il  a  trouvé  que  ce  que  je  luy  ay  dit  de 
vous  efl:  véritable  j  j'efpere  que  vous  en 
ferez  de  mefme  en  ce  que  je  vous  témoi- 
gne de  luy.  Je  prens  trop  d'intereft  eiï 
ce  qui  vous  touche,  pour  vous  rien  dé- 
guifer  en  une  afiTaire  o\i  il  y  va  du  voftre 
comme  en  celle  -  cy.  Vous  recevrez 
donc ,  Madame ,  ma  bonne  volonté  ,  & 
pour  une  des  plus  grandes  fatisfad^ions 
que  je  puilfe  avoir  de  ma  fortune ,  m'ac-^ 
corderez  l'honneur  de  me  tenir  tous- 
jours  pour  voftre  tres-humble  6c  tres- 
affedionné  ferviteur. 


A  M.  DE  GRILLON, 
XV. 
ONSIEUR, 


Vous  vivez  en  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  connoi- 
ftre,  il  n'eft  pas  raifonnable  que   voas 
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foyez  moins  en  la  mienne  ,  ayant  dès 
occafions  fi  juflcs  &c  fi  pertinentes  conr- 
me  j'ay  devons  y  conlerver.  Ces  paro- 
les vous  témoigneront  comme  je  l'ay 
fait  jufqu'à  cette  heure  ,&  comme  je  le 
veux  continuer  à  l'advenir  Elles  vien- 
nent de  la  Cour ,  Se  par  confequent  font 
fufpeftes  -j  mais  ayant  à  feprefenter  de- 
tantleplus  grand  Se  plus  glorieux  cou- 
rage qui  foit  au  monde,  elles  ont  quitte 
l'artifice  &  riiypocrifie,  pour  luy  eftre 
d'autant  plus  agréables  qu'elles  feront 
fclon  fon  humeur.  Je  ne  vous  entretienj 
point  de  ce  que  nous  avons  icy  fur  le  ta- 
pis ,  ponrce  que  ce  porteur  a  dequoy 
vous  fatisfaire  de  ce  coftc-là.  Bien  vous 
diray- je  que  l'on  va  icy  entamer  des  af- 
faires où  fans  doute  l'on  regrettera  vo- 
ftreépée, comme  la  plus  brave  dont  la 
France  ait  jamais  fait  peur  à  fes  enne- 
mis.  Mais  vous  avez  alfez  vécu  pour  au- 
truy  ,il  eft  temps  de  vivre  pour  vous. 
Faites-le  ,  Monfieur,  &  Dieu  veuille  que 
ee  foitaufn  long-temps  comme  le  défi- 
rent ceux  qui  fçavent  voftre  mérite, ôc 
entr'eux  avec  plus  de  pafïion  que  nul  au  - 
tre  voftre  tres-humble  Se  cres-aâ^edion- 
aé  ferviteur. 
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POUR   CALISTE 

A   UN  PRESIDENT. 
X  VL 

VAONSIEUR, 

Il  eft  très- certain  que  les  chofes  les 
plus  deiîréei»  font  celles  qui  fuccedent  le 
moins.  Je  le  dis  ,  pource  qu'à  mon  re- 
tour de  Normandie  eftanc  allée  à  Rouen» 
plus  ayecque  paillbn  d'avôit*  îe  oien  ^é 
vous  y  voir ,  que  pour  necefîîté  d'aucuns 
affaire  qui  m'y  appeiiaft  ,  mon  mal- 
heur voulut  que  je  fulfe  privée  du  con- 
tentement que  je  penfois  en  recueillir. 
Je  crois  bien,  MoniIeur,que  vos  gens 
vous  auront  fait  içavoir  que  fi  tofc  que 
je  fus  arrivée  j'envoyay  chez  vous  pour 
y  apprendre  de  vos  nouvelles  ,  mais 
qu'ils  ne  vous  auront  pas  fceu  dire  le  re- 
gret que  j'eus  de  ne  vous  y  avoir  poinc 
trouvé.  C'eft  pourquoy  je  me  fuis  refo- 
luc  de  vous  en  donner  le  témoignage  par 
cette  lettre ,  &  par  elle-  mefme  vous  fai- 
re Gonnoiûre  le  foin  que  j'ay  de  me  con- 
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ferver ,  Ci  non  par  ferviccs  au  moins  par 
complimens ,  la  part  que  fi  hberalcment 
vous  m'avez  promife  en  vos  bonnes  grâ- 
ces. Ce  font  deux  chofss  quemalailé- 
ment  les  paroles  feront  capables  (ae  vous 
reprefenter.  Toutefois  puis  qu'à  faute 
de  mieux  je  fuis  contrainte  de  les  em- 
ployer, vous  me  ferez  ,  s'il  vous  plaid  , 
cet  honneur  de  les  en  croire ,  &  vous  af- 
feurer,  Monfieur,  qu'entre  celles  que 
voftre  bienveillance  a  par  le  paffé  jarriais 
obligées ,  Se  qu'elle  obligera  jamais  à 
l'advenir ,  il  n'y  en  a  pxs  une  a  qui  je  ne 
me  face  avecque  raif  n  céder  la  gloire 
d''eft:re  voftre  b;en  humble  &  afFecbion- 
née  fervante. 


POUR.    CALI  STE 

A  UN  QUI    LUY   AVOIT  ECRIT. 

X  V I L 

AXoNSIEUR, 

Je  vois  bien  que  ce  que  l'on  dit  efl 
véritable,  que  le  refus  irrite  les  affec- 
tion^ ,  &  qu'avecque  le  temps  il  noiis 
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rend  paiîîonnez  des  chofes  que  du  com- 
menceiiîent  nous  avons  tenues  pour  in- 
difl-erentes.  La  première  fois  que  vous 
m'avez  priée  de  vous  écrire ,  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  l'ayez  fait  par  maniè- 
re de  difcours  pluflofl;  que  pour  autre 
deifein.  Mais  comme  vous  avez  connu 
que  je  n'y  eftois  nullement  dilpoféejil 
fe  peut  faire  que  vous  vous  eftes  pique 
(de  ma  refîftance  ,  avez  penfé  qu'il  y  al- 
loit  du  voftre  ^  de  n'obtenir  point  ce  que 
;vous  avez  monftré  de  dcfirer.  A  queU 
que  fin  que  vous  l'ayez  fait ,  je  fuis  con- 
tente de  vous  donner  cette  facisfaétion  , 
à  la  charge  que  j'en  recevray  une  autre 
de  vous ,  qui  fera  que  je  n'en  oye  jamais 
plus  parler.  Ce  ferpit  me  diminuer  d.e  la 
bonne  opinion  que  vous  me  voulez  don- 
ner de  vous.  Refolvez-vous-y  ,  croyez^ 
moy  j  &  fi  vous  voulez  eftre  du  nombre 
de  ceux  qui  m'honorent  de  leur  amitié , 
ne  me  prelTez  point  d'une  cho(e  qui  ed 
auffi éloignée  de  ma  confiance,  comme 
elle  eft  peu  convenable  à  rnon  humeur» 
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Mad 


XVIII, 

AME, 


C'eft  alfez  de  me  recevoir  au  nombre 
(de  vos  tres-himibles  ferviteurs ,  fans  me 
ie  ciirc  avecque  des  paroles  Ci  iionneftes 
&  fi  obligeances,  qu'elles  font  honte  à 
toutes  celles  dont  je  pourrois  vous  re- 
mercier. Mais  je  vois  bien  que  c'eft.Une 
courtoifie  qui  euft  eu  quelque  défaut, 
ne  vous  euftpas  femblé  digne  de  vous, 
qui  elles  la  perfedion  nierme.  Je  fçiy 
bien ,  Madame ,  que  ma  fortune  ne  fçau- 
roit  jamais  eftre  capable  du  relTentiment 
que  je  vous  en  voudrois  témoi^nerjmais 
pour  cela  je  ne  lailTeray  pas  de  vous  fup- 
plier  trcs-humblement  de  m'en  conti- 
nuer l'honneur.  Si  je  ne  puis  mieux,  pour 
le  moins  les  recevray-je  comme  celles 
des  dieux,  avec  adoration.  Je  viens  d'ap- 
prendre la  nouvelle  gratification  que  la 
Reine  vous  a  faite.  J'en  loue  Dieu  de 
tout  mon  cœur,  ôc  le  prie  que  leurs 
Majeftez  ne  foient  jamais  lafies  de  vous 
continuer  les  effets  de  leur  bienveillant 
ce  ^  que  je  ne  le  fois  de  vous  les  foahai» 
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îer.  Monfieur  de  la  Mole  vous  dira  tout 
ce  que  nous  avons  de  nouveau  par  deçà. 
Je  garderay  ce  refte  de  page  pour  vous 
bailbr  tres-humblement  les  mains  ,  &c 
vous  répéter.  Madame,  que  je  fuis  vo- 
ftre  tres-humble  ferviteur. 


M 


XIX. 

ONSÏEUR, 


Il  y  a  deux  mois  que  je  receus  de  voas 
une  lettre  la  plus  honneftc  Se  la  plus  obli- 
geance qui  fat  jamais  écrite.  Certes  un 
Il  vifible  témoiçrnase  de  voftre  amitié  me 
toucha  comme  il  devoir  ;  mais  pour  en 
parier  franchement ,  &  félon  ma  couftu- 
îne ,  ce  ne  fut  point  fans  quelque  dé- 
plaifir  meflé  parmy  la  joye.  Jsm'y  vis 
engagé  à  une  contcftation  de  belles  pa- 
roles avccque  vous ,  &  Dieu  fçait  quel- 
le envie  je  pouvois  avoir  d'un  combat 
où  j'eftois  alTuré  d'eftre  vaincu.  C'eft 
en  cette  confideration  ,  Monlîeur,  que 
je  vous  ay  fait  Ci  long- temps  attendre 
ma  refponfe ,  n'ayant  pu  qu'avecque 
peine  me  refoudre  à  la  honte  de  rendre 
en  plomb  &  en  cuivre,  ce  que  j'avoi* 
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receu  en  or  &:  en  argent.  A  la  fin  le  Cen- 
tinient  de  mon  devoir  eftant  demeuré  le 
niaiftre,  je  me  hazarde  à  vous  faire  ce 
très-  humble  remerciement.Voftre  cour- 
toifîe,  toute  portée  aux  cxcez  ,  fera  s'il 
vous  plaift  cetuy  cy  ,  de  l'cftimer  non 
par  ce  qu'il  vaut ,  mais  par  TafFedlion 
dont  il  vous  eft  offert.  Je  voudrois  bien 
pour  luy  donner  de  la  recommandation 
l'accompagner  de  quelques  nouvelles  j 
mais  tout  ce  que  nous  avons  aujour- 
d'iîuy  fur  le  tapis  n'eft  que  la  reforma- 
tion faite  a  ralfemblée  de  Rouen,  &  l'af- 
faire de  Verfeil.  Pour  la  reformation, 
ceux  mefme  qui  ont  eu  part  à  la  faire 
vous  en   parleront  plus  pertinemment 
quemoy.  Et  pour  Verfeil,  vous  en  eftes 
plus  près  que  nous  ne  fommes,  8c  par 
ronfequent  plus  diligemment  advertis. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  ,  c'eft  que 
310US  allons  à  mon  aivis  entrer  en  un  fie- 
cle,où  les  mérites  feront  &:plus  confî- 
derables-,  &  plus  confiderez  qu'ils  ne  fu- 
rent jamais.  Bien  eft-ilvray  que  les  an- 
nées pafTées  ne  nous  permettrontpasd'en 
voir  autre  chofe  que  le  commencement; 
irais  au  jnoins  aurons- nous  cette  fatis- 
fa6lion  ,  que  nous  laiderons  noftre  pof- 
te;:ité  hors  des  brouilleries  &  dcfprdres 

où 
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©ù  vous  ôc  moy  avons  pafTé  la  meilleure 
partie  de  nos  jours.  Dieu  nous  en  face  là 
grâce  ;  &  vous,  Monfieur  ,  faites-moy 
celle  de  m'aimer  tousjours  ,comn.e  ce- 
Iwy  qui  tousjours  veut  eftre  voftre  ties- 
humble&  tres-obeifTant  feiviteur.  Ce  j, 
Pévrier  i6iS.àParis, 


Mo 


XX. 

NSIEUR, 


Vous  n'avez  jamais  faute  de  belle* 
paroles  j  mais  certainement  en  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  il  y  en  a  un  excez  fi  grand ,  que  je 
ne  crois  point  avoir  de  plus  honnefte 
moyen  d'y  refpondte  ,  que  de  me  taire. 
Si  voftre  intention  a  efté  de  faire  pa- 
roiftre  voftre  éloquence,  je  le  fupporte, 
ôc  comme  interelîc  en  tout  ce  qui  touche 
voftre  gloire ,  je  me  réjouis  de  la  vo'r  re- 
luire en  vos  difcours  aulîi  bien  qu'en 
vos  adions.  Mais  fi  vous  l'avez  fait 
pour  augmenter  le  pouvoir  que  vour 
avez  fur  moy  ^  voas  me  perm.ettrez  de 
me  plaindre  que  vous  ayez  creu  qu'il 
ne  fuft  pas  encore  en  fa  perfedion.  Ce 
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Jiuejevouseftois  a  la  Cour,  je  le  vous 
uis  en  Bourgongne,  &  te  vous  feray  par 
tout  où  la  fortune  me  donnera  les  oc- 
cafions  &  les  moyens  de  le  vous  témoi- 
gner. Je  (uis  bien  marry  que  je  n'ay  de- 
quoy  me  revencher  des  nouvelles  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,pour 
vous  convier  à  me  continuer  la  mefme 
faveur  j  mais  vous  fçavez  bien  que  nous 
fommes  en  un  lieu  qui  ne  porte  gueres. 
de  cette  forte  de  fruits.  Cette  noblelFe  a 
efté  fur  le  point  de  fe  brouiller  en  la  te- 
nue des  Eftats.  Si  les  chofes  fuirent  paf- 
fees  plus  avant,  nous  eulîlons  eu  recours 
à  l'eau  enchantée  dont  vous  m'écrivez  ; 
mais  ,  Dieu  mercv  ,  il  n'en  a  point  eftc 
de  befoin.  Au(ïi-bien  crois-je  qu'il  n'en 
demeurera  point  de  refte  ,  &  qu'en  (î 
belle  &  û  grande  compagnie  où  elle  fut 
portée ,  s'il  y  en  euft  eu  non  pas  une  fio» 
le  ,  mais  un  muy ,  il  fe  fuft  trouvé  à  qui 
en  bailler.  J'ay  honte,  Mon{îeur,dece 
mauvais  entietien^mais  fans  cela  jen'au- 
rois  dcquoy  remplir  ma  lettre.  Car  de 
vous  dire  que  je  luis  voftre  trcs-humbic  1 
^' tres-affe(5tionné  ferviteur  ,  c'efl:  trop  j 
fouvent  repeter  une  mefme  chofe.  Je  ne  j 
voudrois  pas  vivre  une  heure  ,  fî  je  ne 
^royois  que  v%us  en  fuflîez  afleuré. 
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XXI 

ONSIEUR, 


Je  ne  penfois  refpondre  à  voftre  pre- 
mière lettre,  que  le  Gentil-homme  qui 
me  l'avoit  rendue  ne  s'en  retournaft  en 
vos  quartiers.  Mais ,  fans  mentir ,  la  fé- 
conde me  ferre  le  bouton  de  trop  près, 
cour  me  difpenfer  de  prendre  un  iî  long 
delay.  Vous  avez  une  inclination  fi  na- 
turelle à  la  courtoifie,  &  la  confirmez 
tellement  par  la  fréquentation  de  Mon- 
fieur  voftre  beau-pere,  qui  en  eft  une 
fource  inépuifable  ,  que  les  indignes 
mefmes  en  reflentent  la  fupeifluité.  Je 
fuis  de  ce  nombre  ,  Monfieur  ,  mais  au 
moins  ne  fuis-je  pas  de  ceux  que  le  defl 
efpoir  de  payer  la  dette  précipite  à  la 
méconnoiffance  de  leur  obligation.  Il 
vient  quelquefois  de  fi  bonnes  années, 
que  les  terres  les  plus  fteriles  recompen- 
fentpar  une  bonne  cueillette  ceux  qui 
prennent  la  peine  de  les  cultiver.  Il  en 
fera  de  mefme ,  s'il  plaift  à  Dieu  ,  de  ma 
mauvaife  fortune  à  vous  rendre  l'hon- 
neur que  vous  me  faites  de  m'aimer.  Eïi 
€ccte  efperance  je  vous  fupplie,Mo;i* 

Dij 
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fieur ,  de  me  le  continuer ,  comme  à  vo- 
lire  ferviceur  cies-humble  &  tr es  affec- 
tionné. 


Mo 


XXII. 


NSIEUR 


Tant  que  voftre  douleur  a  efl:é  nou- 
velle ,  eftinc  fi  raifonnable  comme  elle 
cftoic,  il  y  euft  eu  de  l'injuftice  de  vous 
cmpefcher  de  rendreà  la  nature  ce  que 
les  plus  infenfibles  n'ont  pas  le  pouvoirde 
luy  refuier.  Mais  certainement  à  cette 
heure  que  !e  temps  vous  doit  avoir  mis 
hors  de  CCS  termes,  il  n'y  a  point  d'ap- 
parence que  vous  ne  vous  ferviez  de  vo- 
llre  fageire  accouftumée  ,  &  ne  preniez 
en  vous  ce  que  vous  donneriez  à  ceux 
qu'un  pareil  accident   auroit    afRigez. 
Tout  ce  que  nous  polTedons   eft  perifîa- 
ble  j&nous-mefmes  le  fommes  encore 
plus  que  tout  ce  que  nous  poffedons. Ré- 
veillez-vous ,  Monfîeur,en  la  confide- 
ration  du  flux  &  reflux   des  chofes  du 
monde,  &  n'atten  iez  point  d'ailleurs 
ce  que  de^fi  notables  exemples  vous  doi- 
vent avoir  appris  de  fa  vanité.  li  n'y  a 
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pas  bien  long-temps  que  vous  viftes  le 
Louvre  troublé  du  plus  effioyable  acci- 
dent que  le  mal- Heur  y  pouvoit  faire  nai- 
Ct'  e;  aujourd'huy  le  balet  de  Madame  s'y 
prépare  avec  une  magnificence  à  qui  Von 
croit  qu'il  nefe  vift  jamais  rien  de  pa- 
reil. S'il  plaifl:  à  Dieu  il  en  fera  de  mel- 
me  de  voftre  maifon.  Refervez  vous  k 
cette  vicifîîtude  ,  Se  la  méritez  en  vous 
conformant  à  la  volonté  de  celuy  qui 
ne  fait  jamais  rien  que  pour  noftre  falut. 
C'eft  de  fa  grâce  que  vous  en  doit  venir 
la  relolution.  Je  la  luy  demande  pour 
vous  avec  une  affeélion  auffi  véritable  , 
que  celle  dont  je  fuis,  Moniîeur,  voftre 
très  humble  &  tres-obligré  ferv'teur. 


xxui, 


iVloNSIEUR, 


C'eft  le  crime  des  grands  Seigneurs  8c 
des  belles  Dsmes.de  ne  fe  travailler 
gueres  pour  la  confervation  des  amitiez, 
La  facilité  d'acquérir  ce  qu'ils  n'ont: 
point ,  leur  perfuade  aifément  de  faire 
peu  de  cas  de  ce  qu'ils  ont.  Je  ne  fuis , 
Dieu  mercy  ,  ny  l'un  ny  l'autre.  Voilà 
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pourquoy  vous  ofFencez  la  noflre ,  Ci 
vous  ne  croyez  que  je  l'honore  comme 
voftie  mérite  m'y  oblige.  Il  eft  vray  que 
je  ne  vous  ay  point  écrit  -,  mais  vous  fça- 
vez  qu'il  eull  faiu  ,  &  foudroit  encore 
faire  tourner  le  Sas  pour  avoir  de  vos 
nouvelles.  AlTez  de  gens  vous  témoi- 
gneront avecque  quel  foin  je  me  fuis 
efforcé  d'en  apprendre  j  mais  ne  trou, 
vant  perfonne  qui  en  full  mieux  infor- 
mé que  moy  ,  je  me  fuis  refolu  de  perdre 
mon  temps  en  quelque  autre  befogne, 
6c  ignorer  avecque  patience  ,  ce  que  je 
iiepouvois  rechercher  plus  avant  qu'a- 
vecque  trop  de  curiofîté.  Si  vous  aviez 
d'auiïl  pertinentes  raifons  de  voftre  fî- 
lence  comme  j'ay  du  mien,  vous  n'euf-^ 
nCZ  VM  ^^^  tant  de  peine  d^  vous  juftî- 
fîer  à  mes  dépens.  Vous  av£z  écrit  en  af- 
fez  de  lieux,  pour  juger  que  vray- fem- 
blablement  je  puis  avoir  veu  quelqu'une 
de  vosletrres,&  que  par  confequentil 
j'eftois  plus  hargneux  que  je  ne  fuis,  j'au- 
rois  dequoy  gronder  à  bon  efcient.  Mais 
il  ne  faut  pas  traitter  fes  amis  à  toute  ri- 
gueur. C'eft  beaucoup  de  jetter  les  yeux 
fur  leurs  fautes  ^  a  feroit  trop  de  les  y 
arreft.r.  Et  puis  la  joye  de  voir  que  je 
fuis  confervé  en  voflre  mémoire,  vaut 


B  E    M  A  t  H  î  R  •  1.     L  I  V,  I.     7^ 

bien  que  je  vous  quitce  l'apprehenilon 
cjue  vous  m'avez  donnée  d'eneftre  effa- 
cé. Je  le  fais  de  bon  coeur  ,  &  vous  con- 
jure de  mecenir  laprooieiTe  que  vous  me 
faites  de  continuer  à  m'aimer.  C'eft  à 
cette  condition  que  je  continueray  à 
eftre  toute  ma  vie  voftre  tres-humble 
ferviteur.  Je  fuis  trop  vain  pour  rendre 
mes  afFedions  gratuites  ,  de  vous  trop 
honnefte  pour  les  demander  à  meilleur 
marché.  Vous  ne  me  dites  rien  de  voftre 
retour.  Si  c'eft  qu'il  ne  doive  eftre  de 
long-temps  ,  vous  avez  fait  fagement 
de  ne  gafter  point  les  douceurs  de  voftre 
lettre  par  le  meflange  de  cette  amertu- 
me. Mais  aufïï  fi  c'eft  le  contraire ,  vous 
n'obligez  gueresceux  qui  vous  défirent, 
de  leur  épargner  la  conlolation  de  vous 
attendre.  ADieu,  Monfieur,  je  vous  bai» 
fe  les  mains. 


M 


XXIV. 

ONSIEUR, 


Puis  que  vous  defirez  que  la  Cour  Toîc 
aParis,  j'efpere  que  bien-toft  vous  au- 
rez ce  contentement,   J'ay   veu  cette 

D  iiij 


SO  LlTtRlS 

après-Hifnée  une  lettre  de  Madame  là 
PiincefT;  de  Concy  à  Madame  fa  mère  , 
où  elle  leur  mande  qu'au  quinzième  de 
ce  mois  leurs  Majeftez  feront  bien  près 
de  Paris  ,fi  elles  n'y  font  arrivées.  Nous 
aurons  à  cette  heure- là  force  nouvelles, 
&  voas  en  aurez  voftre  part.  J.ufques- 
la  ne  me  demandez  que  ce  quefçaveiit 
les  crocheteurs.  Le  mariage  de  Monfei- 
gneur  &c  de  Madamoifelle  de  Montpeii^ 
fier  fut  airefté  il  y  a  aujourd'huy  huit 
jouis.  Je  crois  qu'à  cette  heure  Tafïaire 
eft  faite.  Toute  la  Cour  eft  pleine  de 
joyes  jmais  elles  ne  font  pas  toute  d'u- 
ne mefure.  Je  crois  qu'après  celle  de  la 
mariée, qui  fans  doute  eft  incompara- 
ble ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  grande  que 
ceîle  de  la  Re;ne  mère.  Cette  Princeire 
eft  a  bonne^queles  vosux  de  tous  les 
gens  de  bien  font  que  fa  poderité  foit  eu 
la  race  de  nos  Rois  tâiit  qae  la  France 
fera  France,  c'eft  à- dire  jufqu'a  la  fin  du 
monde.  Je  ^çay  bien  que  nous  en  aurons 
du  coftc  du  Roy.  Car  à  quel  propos  nous 
imag'.rrerions.nous  une  fterilité  en  un 
Roy  Se  en  uneReine.tous  deux  enla  fleur 
de  leur  âge ,  bien  faits ,  bien  compofez  , 
qui  s'aiment  avecque  palîion ,  &  qui, 
puis  que  rien  ne  fe  fait  fans,  la  benedic- 
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don  de  Dieu ,  doivent  pour  leur  pieté  fe 
la  promettre  autant  que  Princes  qui  ja- 
mais ayent  porté  cette  Couronne.  La 
prudence  humaine  y  a  joué  Ton  perfon- 
nage  ,  c'eft  aux  bons  deftins  de  laFran- 
ee  à  faire  le  demeurant.  Je  prens  pour 
bon  augure  que  Monfeigneur  ait  fait 
faire  fa  demande  par  M.  le  Prefident  le 
Coigneux  fon  Chancelier.  Le  mot  me 
plaift  ,&  me  fait  efperer  que  l'onytra» 
vaillera  comme  il  faut.  Cette  nouvell® 
eft  alTez  bonne  pour  tenir  lieu  d'une  dou*^ 
zaine» 


M 


ONSIEUR, 


Je  fuis  à  demy  glorieux  que  la  fortiî*^ 
ae  m'ait  fait  recevoir  quelque  comman- 
dement de  vous.  Je  le  (eray  tout-à-fait 
•quand  elle  m'aura  donné  le  moven  de- 
vons témoigner  mon  affeélion.  le  jour 
mefme  que  voftre  pacquet  me  fut  reîî-. 
du ,  il  me  lurvint   quelque  aiîane  qui 
m'empefcha  de   pouvoir  bailler  voftrg 
lettre  a  Monfieur  le  Garde  des  féaux.  Je- 
^day  Monfieur  de  Peyrefque  de.-  fais^'- 
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cet  office  j  ce  qu'il  fit  fcloii  fa  courtoifîè 
accojftumee.  Larefponfe  qu'il  en  eue, 
&i  que  j'en  eus  moy-mefme  lors  que  je 
luy  en  parlay  ,  fut  telle  que  je  l'avois  at- 
tendue ,  &  que  véritablement  elle  fe  de- 
voit  attendre  de  luy  .Je  fçay  bien  qu'il  eft 
mal-ailé  d'avoir  du  defir  fans  avoir  auflî 
de  la  peur.  Ce  font  deux  pafïions  qui  ne- 
vontgueres  Tune  fans  l'autre.  Mais  vous 
deviez  penier  que  Moniîeur  le  Prince  de 
Piémont  avoit  a  démefler  une  fufée  qui 
le  touchoit  déplus  près  que  celle  de  les 
voifins ,  &:  quequanJ  voftrc  partie  euft. 
eu  de  l'indifcretiou  aiTez  pour  l'en  im- 
portuner ,  ce  Prince  avoit  trop  de  juge- 
ment pour  vouloir  bazarder  ion  crédit 
en  une  chofe  dont  leTuccez  luy  eftoit  fl 
mal  allêuré.  Tant  y  a  que  je  ne  fuis  pas 
d'à  avis  que  cette  appreheiùïon  vous  em». 
psfchj  de  dormir.  Je  ne  fçaurois  m'i- 
maginerque  vous  foyez  choqué  de  ce 
cofté-làj  &c  quand  vous  le  feriez,  je  ne 
vois  pas  que  ce  puiffe  eftre  jufques  à  vous 
faire  cheoir.  Tout  ce  que  vous  pouvez 
efperer  d'un  homme  fur  qui  vous  avez 
un  pouvoir  abfolu  ^  efperez-lc  de  moy  , 
&'Û  vousplaift,  non  en  cette  occafîon 
feulement ,  mais  en  toutes.  Je  le  vous 
jute ,  6f  le  jure  encore  à  cette  Dame  avec 
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laquelle  cette  affaire  vous  eil:  comrnunei 
ôc  vous  prie  tous  deux  de  croire  que  JQ 
fuis  de  tout  mon  cœur  voftre  tres-hum- 
ble  ôc  tr;es-affedionné  ferviteur. 


M 


xxvr., 

ONSIEUR, 


Je  vois  bien  qu'à  force  de  m'aimer 
vous  me  perfuadercz  que  je  vaus  quel- 
que chofe.Pourfaire  monter  ma  gloire  à 
fon  dernier  point,  il  ne  refteroit  que  d'a- 
voir quelque  moyen  de  vous  fervir  jmais 
ce  fera  quand  je  feray  plus  heureux  que 
je  ne  fuis.  J'en  attendray  rocca{ion,pour 
rembrafferà  fon  arrivée  comme  je  fe- 
rois  une  belle  maiflreffe/i  j'eftois  encore 
enTâge  de  vingtans. Quand  àl'advis  dont 
vous  voulez  que  je  paiticipe,c'eft  une  fa- 
veur quejene  fçaurois  jamais  reconnoif» 
tre.  Je  vous  prie  de  croire  que  ce  qui  dé* 
pendra,  &  de  moy  ^  &  de  tous  ceux  à, 
qui  la  faufle  opinion  de  mon  mérite  peus< 
avoir  donné  quelque  envie  de  me  grati- 
fier ,  yfera  employé  avecque  toutes  for- 
tes de  foin  &  d'affe<5tion.  Vous  fçavez  le 
train  des  affaires  5  &:  quelles  refiftances 

Dvj, 
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l'on  y  trouve.  C'eft  à  vous  de  prendre^ 
garde  que  celles  que  nous  aurons  à  com-i 
battre  ne  foient  point  invincibles  ,  Se 
aufîl  que  fi  nous  importunons  nos  amis., 
ce  foitpour  chofequi  en  vaille  la  peine. 
Ceferoit  pour  Ce  defefperer,  de  s'eftre 
rompu  les  dents  à  calTer  une  noix  vereu- 
fe  Quand  vous  me  manderez  ce  que 
c'eft,  vous  me  manderez  aufîi  comme 
vous  defîrçz  que  je  m'y  conduife.  Je  fe- 
lay  bien  aife  que  ce  foit  le  pluftoft  qu'il 
fe  pourra.  J'ay  tousjours  crû  que  la  plus. 
feure&  plus  prompte  voye  d'avoir  des 
nouvelles  en  chofes  de  conTequences  ,. 
cftoit  celle  des  mefTagers  ordinaires  ,  en 
mettant,  au  deflus  du  pacquet  quelque 
douceur,  qui  par  leur  intereft  excite  leur 
£delité.  Si  vous  eftes  de  mon  opinion  ^ 
nous  nous  fervirons  de  cet  expédient  j  lî 
non ,  vous  me  prefcrirez  celuy  que  vous 
jugerez  eftre  le  plus  à  propos.  Pour  cet- 
te fois  je  mettray  ma  lettre  entre  les 
mains  du  Gentil-homme  qui  m'a  fait  te- 
nir la  voftre.  Je  ne  vous  envoyé  po'nt 
■de  vers  ,  pource  que  je  n'en  ay  point 
fait  de  nouveaux.  Ceux  quej'àvois  corii- 
mencez  pour  la  Reine  font  encore  fur  le 
îneftier.  Ma  parc  {fe  eft  telle  que  vous  la 
^onnoiiïez  3  de  outre  cela  la  fortune  luj 
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baille  tousjours  quelque  divertiflemenc, 
quinefçauroit  eftre  fi  petit,  que  je  n'y 
trouve  une  cxcufe  fort  raifonnable  de 
me  repofer.  Quand  ils  feront  faits ,  je 
vous  jure  que  le  premier  hors  de  la  Cour 
qui  les  aura,  ce  fera  vous  ,  comme  celu^^ 
de  qui  je  veux  honorer  &  eftimer  l'ami- 
tié autant  que  de  perfonne  qui  m'y  ait 
jamais  obligé.  Je  ne  vous  écris  point  de 
nouvelles,  pource  qu'il  n'en  eft  point, 
&  que  d'ailleurs  cette  lettre  demeurant 
peut- eftre  long- temps  par  les  chemins, 
vous  feroit  rire  de  celles  que  vous  rece- 
vriez hors  de  faifon.  A  Dieu  donc,Mon- 
Ceur  ,  je  vous  baife  bien- humblement 
les  mains,  &c  vous  fupplie  que  vous  ne 
vous  laflîez  point  d'aimer  celuy  qui  ne 
fe  lalTera  jamais  d'eftre  voftre  ferviteur 
tres-humble  &  tres-affedionné,  A  Paris 
ce  z^. de  Mars  i6  5. 


Mad 


XX  VIL 

A  ME , 


Je  fuis  tres-merry  qu'en  m'écrivaîi^ 
^ue  vous  me  defiriez  employer,  voti& 
ne  m'avez  pas  écrit  en  quoy.  Vous  ufes 


8^  Lettres 

de  trop  de  cérémonies  en  mon  endroit , 
&  ne  connoilfcz  pas  comme  je  fers  vo- 
lonLÏers  ceux  qui  me  font  cet  honneur 
de  m'en  eftimer  digne, quand  la  fortu- 
ne m'en  donne  le  moyen.  L'afFection 
avecque  laquelle  j'embralferay  voftre 
affaire ,  mais  que  je  fçache  ce  que  c'ert: , 
•vous  témoignera  que  vous  y  deviez  al- 
ler avec  plus  de  liberté.  Je  n'ay  point 
l'honneur  de  vous  connoiilre  y  mais  ce- 
luy  que  généralement  je  porte  à  tout 
voftre  fexe,  &  l'opinion  particulière  que 
me  donne  de  voitre  mérite  la  recom- 
mandation que  m'en  fait  Madame  voftre 
bonne  amie,  me  feront  des  folliciteurs 
aifez  diligens  pour  me  faire  apporter  en 
ce  qui  fera  de  voftre  contentement  tout 
ce  qui  lera  de  mon  pouvoir.  Je  regret- 
îeray  extrêmement  le  défaut  que  peut- 
eftre  mon  peu  de  moyen  vous  y  fera 
trouver  ;  mais  au  moins  y  verrez^ vous, 
s'il  plaift  à  Dieu,  aflez  clair  pour  me 
donner  la  qualité  de.  voftre  très -humble 
i^rviteur^. 
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XXVIII, 

0NSIEUR, 

}js  penfois  quand  j'ay  receu  vollre  leî* 
tre  avoir  renconcic  quelque  fujecde  vous- 
témoigner  ce  que  je  vous  fuis  ;  mais  cet- 
te joye  ne  m'a  pas  efté  longue, pource 
que  l'affaire  dont  vous  m'écrives  a  efté 
rcfoluc  il  y  a  trois  jours.  C'eft  avec  un 
extrême  regret  que  je  fuis  privé  d'un 
bien  ,  que  j'avois  impatiemment  atten- 
du &■  paffionnémenc  defiré  ;  mais  il  faut 
fouffiir  cette  injure  de  la  fortune.  Ce 
n'efl:  pas  la  première ,  mais  c'eft  bien  l'u- 
ne des  plus  cuifantes.Elle  ne  m'oblige- 
ra jamais  de  faveur  qui  me  foit  plus 
chère  ^  que  de  me  donner  de  quoy  vous 
témoigner  que  je  fuis ,  Monfieur ,  voftre 
très- humble  3c  tr^s-affe^ionné  parent 
&  fçrviteuio. 


tt  L  I  T  T  R  E  s 
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XXIX. 
ONSIEUR, 


Je  youdrois  bien  que  celuyqui  m'a 
rendu  voftre  lettre  fuft  venu  par  deçà 
pour  un  meilleur  fujet  que  celuy  qui  l'y 
a  amené.  Mais  nous  fommes  tous,  en  la 
jurifdiction  de  la  fortune.  Elle  nous  bail- 
le le  vent  en  proue  &  en  pouppe  comme 
il  luy  plaift.  Tant  y  a  qu'elle  ne  peut 
rien  fur  moy  ,  qu'elle  ne  puiffe  fur  tout 
le  monde.  Monfîeur  le  Prince  s'eft  ré- 
jouy  cinq  ou  fix  mois  de  la  grolTenTe  de 
Madame  fa  femme,  &  voilà  qu'elle  fe 
déchargea  hyer  de  deux  enfans  morts. 
J^prcs  les  perfonnes  de  cette  clafTe-là,. 
jeferois  mal-avifé  fi  je  penloisque  tout 
me  deuft  venir  à  fouhait,  il  f  ut  foufFrir 
ce  qu'on  ne  peut  éviter.  Parmy  ce  dé- 
plaifir,  ce  ncm'eft  pas  une  pente  fatis- 
faâiion  de  me  voir  tou-^  jours  &  en  voftre 
mémoire  &  en  vos    bonnes  grâces.  Je- 
vous  fupplie  ,  Monfieur,  comme  de  la 
«noie  du  monde  que  je  defireleplus,  que 
|y  fois  confervé  ,  &  que  vous  croyez 
^ue  de  tous  ceux  qui  vous  hoiioiejitje. 
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fuis  ôc  feray  toute  ma  vie  le  plus  voftre 
leiviteur. 


XXX, 
ONSIEUR, 


M 

J'ay  receu  vodre  lettre  cîu  dix. leptié- 
me  de  ce  mois.  Elle  m'a  eflé  ,  comme 
tout  ce  qui  vient  de  vous ,  très  chère  Se 
trcs-Ggreable  j  mais  eflant  amis  au  de- 
gré que  nous  le  femmes  ,&  vivnns  en- 
le riitle  comme  nous  vivons ,  je  ne  fçau- 
rois  vous  taiie  le  dcplaifuque  vous  me 
faites  ,de  ccnr'nuer  un  dclfein  dont  j'ay" 
tant  de  fois  effliyé  de  vous  dégoufter» 
Vous  aimez  une  femme  qui  fe  moque  de 
"vous.  Si  vous  ne  vous  en  appeiccvez, 
vous  ne  voyez  pas  ce  que  verroit  le 
plus  aveugle  qui  foit  au  quinze-virgts  y 
&  Cl  vous  vous  en  appei'cevez  ,  je  ne  cioy 
pas  qu'au  préjudice  de  l'écrivain  de  Vaux 
vous  ne  prétendiez  à  vous  faire  Empe- 
reur des  petites  maifons.  Il  eft  mal-aifé 
que  je  n'aye  dit  devant  v<  us  ,  ce  que 
j'ay  dît  en  toutes  les  bonnes  compagnies 
de  la  Cour,  que  jenetrouvois  que  deux 
belles  chofcsau  monde,  les  femme  s(Sc 
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les  rofes ,  ôc  deux  bons  morceaux  ,  îes 
femmes  ôc  les  melons.  C'eil  un  fenti- 
ment  que  j'ay  eu  des  ma  naiflance,  &c 
qui  jufques  à  cette  heure  eft  encore  iî 
puifTant  en  moname,  que  je  n'y  penfe 
jamais  que  je  ne  remercie  la  Nature  de 
les  avoir  faites  ,  de  mon  afcendanc  éc 
m'avoir  donné  la  forte  inclination  que 
j'ay  aies  adorer.  Vous  pouvez  bien  pen* 
fer  qu'un  homme  qui  tient  ce  langage 
ne  trouve  pas  miuvais  que  vous  foyez 
amoureux.  Il  le  faut  ef!:re  ,ou  renoncer 
â  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux  en  la  vie  y 
mais  il  lefauteftre  en  lieu  où  le  temps 
&  la  peine  foient  bien  employez.  On  fe 
noyé  en  amour  auffi-bien  qu'en  une  ri- 
vière. Il  faut  donc  fonder  le  gué  de  l'un 
auiîl-bien  que  de  l'autre,  &  n'éviter  pas 
moins  que  I2  naufrage  la  dominatioi:  de 
jenefçay  quelles  fufKfames ,  qui  veu- 
lent faire  les  rieufes  a  nos  dépens.  Celle 
à  qui  vous  en  voulez  eft  très,  belle, 
tres.fage  ,  de  très-bonne  grâce,  &  de 
très-bonne  maifon.  Elle  a  tout  cela,  je 
l'avoue  j  mais  le  m.eiileur  y  manque. Elle 
ne  vous  aime  point  ^  &  fans  cette  quali- 
té ,  tout  &  rien  ne  valent  pas  m.ieux  l'un 
qne  l'autre.  Vous  avez  ouy  dire  qu'a- 
vecque  h  temps  &  la  paille  les  neâ.w's  fe 
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meurilfenr.  C'cft  ce  oui  vous  fait  efperer 
quj/I  vous  n'efles  aimé  à  cette  heure, 
vous  le  pourrez  eftre  quelque  jour.  Je 
vous  accorde  que  ce  n'eft  pas  une  difîi- 
culté  que  vous  ne  puiffiez  vaincre  ;  mais 
accordez-moy  auffi  que  vous  aurez  bien 
de  la  peine  à  la  combattre.  En  matière 
de  chofes  futures,  l'ouy  (Si  le  non  trou- 
vent des  amis  j  qui  parient  les  uns  d'un 
cofté  &:  les  autres  de  l'autre.  En  celle- cy^, 
je  ni'afleure  que  la  pluralité  fera  pour  la 
négative  ;  &  que  vous-  mefme ,  tout  mal 
mené  que  vous  eftes  de  vofti  e  pafîîon ,  Cv 
vous  aviez  gagé  pour  l'aflirmative,  vous 
j  tiendriez  voftre  argent ,  finon  pour  per- 
du ,  au  moins  pour  bien  égaré.  La  perfe- 
verance  fait  des  miracles,  il  eft  vray  ^, 
mais  ce  n'éft  pas  tous^ours ,  ny  par  tour. 
S'ily  a  des  exemples  de  Ton  pouvoir,  it 
y  en  a  de  fa  foiblelTe.  Et  puis  quand  un 
homme  auroit  de  la  patience  pour  toute 
autre  chofe,  feroit-il  pas  auiïî  lafche  que 
la  lafchetc  mefme  s'il  en  pouvoit  avoir 
pour  le  mépris  ?  L'indignation  ,  à  mon 
gré^n'eft  jufte  en  occalîon  du  mondis 
comme  en  celîe-cy.  Quand  une  femme 
refufe  ce  qu'on  luy  demande  ,  ce  n'eft' 
pas  qu'elle  condamne  la  chofe  qui  luy 
ell  deiiniindée,  c'eft  que  le  demandeur  nç- 
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Juy  plaid  pas.  Jevoudroisquevous  eu/1 
fiez  entretenu  rhomnîe  qui  vient  du  liea 
ojLi  eft  voftre  prétendue  maiftrefTe.  Vous 
auriez  appris  qu'en  un  mois  qu'il  y  a 
cftéjil  ne  s'cfl:  prefque  pafTé  jour  qu'il 
ne  Tait  veuc  aux  compagnies  ,  parée  & 
adjuflée   d'une  façon  q,ui  ne  monftioit 
pas  qu'elle  euft  envie  de  revenir  au  logis 
fans  avoir  fait  un  prifonnier. Vous  pren- 
drez peut-eftre  la  chofe  à  voftre  avanta- 
gCj  &  direz  qu'elle  ne  le  faifoit  que  pour 
fe  divertir  des  penfées  mélancoliques  oii  ' 
la  p  ongeoit    voftre   éloignemenc.    Je 
vous  en  fçay  bon  gié.  Quand  on  fe  veut 
tromper,  il  ne  fe  faut  point  tromper  à 
demy.  Vous  eftes  en  poirefîion  de  fouf- 
frir  des  rebuts ,  vous  en  avez  fait  l'ap- 
prentiffage  en  plufieur^  bonnes  efcholesj 
il  eft  temtps  de  faire  voftre  chef-d'œu- 
vre ,&  prendre  vos  letttes  demaiftrifè. 
Or  fus  ,  prenez  les  ,  foyez   duppe,  &■ 
archiduppe  ft  bon  vous  femble  5  ce  ne  fe- 
ra jamais   avec    mon    approbation.  Je 
vous  regarderay  faire  ,  comme  on  re- 
garde uiiamy  fe  perdre  5  après  qu'on  a 
fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  le  fauver-  Je- 
ne  fçaurois  nier  que  lors  que  j'étois  jeu- 
ne je  n'aye  eu  les  chaleurs  de  foye  qu'ont 
les  jeunes  gens  j.  mais  ce  n'a  jamais  eftc. 
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furqiiesàpouvoir.aimerune  femme  qui 
ne  me  rendift  la  pareille.  Quand  quei- 
«qu'unc m'avoic  donné  dans  la  veuë,  je 
m'enalloisàelle.  Si  elle  m'attendoit,.à 
la  bonne-heure.  Si  elle  fe  reculoit ,  je  la 
fuivois  cinq  ou  fix  pas ,  8c  quelquefois 
dix  ou  douze,  félon  l'opinion  que  j'a- 
vois  de  fon  mérite.  Si  elle  continuoitde 
fuïr,  quelque  mérite  qu'elle  euft^je  la 
laiffois  aller  j  &  tout  au(ïï-toft  le  dépit 
prenant  chez-moy  la  place  que  l'amour 
y  avoittenuë,  ce  que  j'avois  trouve  en 
elle  de  plus  louable  ,  c'eftoit  où  je  trou- 
vois  le  plus  à  redire.  Son  teint ,  quelque 
naturel  qu'il  fuft ,  me  fembloit  un  maf- 
que  de  blanc  &  de  rouge,  fes  difcours 
une  pure  coquetterie ,  &  généralement 
avec  une  haine  accommodée  à  mes  fen» 
timens  jedémentois  tout  ceque  l'aiffèc* 
îion  s'étoit  e^orcée  de  me  perfuadcî  en 
fa  faveur  Voilà  comme  j'ay  tousjoura 
vécu  avec  les  femmes. 

£t  maintenant  encore  en  cet  âge  fan» 
chant  y 
Oh  mon  peu  de  lumière  efl  fi  près  du  Cûu* 

chant  y 
J^uandje  verrais  Hélène  au,  monde  revennë^ 
Eli  Méfiât  glorieux  ou,  Paris  l'a  connue  , 
Fain  a  tnute  la  terre  adorer  fes  appds. 
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I^en  eflant  point  aimé  ^  je  ne  l' aimerolspÂS, 
Cette  belle  Bergen ,  a  qui  les  dejiinèes 
Semblaient  a-voir gardé  rn:s  dernières  années^ 
Eut  en  ^erfcElion  tons  les  rares  trefors , 
Q^i  parent  un  efprit  _,   &  font  alnsr  un 
corps.  ,• 

Ce  ne  ^ir-'-ût  cju  attraits  _,  ce  ne  furent  tjue 

char,  ne  s  i 
Sitojioueje  la  vis  Je  luy  rendis  les  ames^ 
ZJn  objet  fipH'lf-nt  ébranla  ma  ralfon , 
Je  vo'aIus  efîref'n^fentray  dans  fa  pr:  'on  _, 
£t  de  tout  mon  pou  voir  ejf.iyay  de  luy  plaire, 
7 ant  cjue  ma  fervitude  efpera  d.u  falaire, 
Aï  a' s  cotnnefappe-'-ceus  l'infaillible  d.anger^ 
Ou  ^  fijepoHynOvois  ^ie  rn  allais  engager^ 
Le  foin  de  mon  Cahu  -iiofla  cette  penfee  , 
J'eus  honte  de  bruflrr  pour  une  ameglacéi  , 
Et  fans  me  travailler  a  luy  faire  pitié  ^ 
Rellreig^n'-s  man  amour  aux  termes  £  amitié. 
Vous  fçavez  trop  bien  que  c'cft  que 
de  vers  ,    pour  ne  connoiftre  pas  que 
ce;ix-Ià  font  de  ma  façon.  Si  vous   en 
gouftez  la  ryme  ,  gou(lez-en  encore 
mieux  la  raifon,  Tl  ne  fauc  ras  trouver 
eftrange  que  les  fermées,  en  un:  affaire 
où  il  leur  va  de  Tlio  'leur  &  de   a  vie, 
preiiiifncducemrs  àferefoudre,  &mef- 
mes  que  par  quelque  reliftance  elles  pi- 
quent un  delîr,qui  fans  doute  (e  relaf- 
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cheroic  fiànoftte  première  femonce  el- 
les fe  rencioient  avec  une  trop  prompte 
&  trop  complaifante  facilité.  Leur  rete- 
nue fondée  fur  quelqu'une  de  ces  confi- 
deracions  eft  Tuppoitable.  Mais  quand 
•elles  nous  fuyent ,  ou  par  averfion  qu'el- 
les ont  de  nous  ,ou  pource  qu'un  autrs 
tient  déjà  ce  que  nous  pourfuivons  , 
c'eft  là  qu'un  bon  courage  fe  doit  roi- 
dir,  &  ne  continuer  pas  un  voyage  ,  où 
il  eft  bien  afleuré  qu'il  ne  feroit  que  fe 
kflef.  Heureux  font  ceux  qui  voyenc 
clair  en  ces  ténèbres  \  Elles  font  négli- 
gées de  la  plufpart  des  hommes  ;  mais 
elles  ne  laiiîent  pas  de  les  faire  choir 
dans  de  grands  précipices.  Je  pretens  en 
fîneffe  moins  qu'homme  du  monde-,mais 
fans  vanité  je  puis  dire  que  quand  je  me 
fuis  adrelfc  à  une  femme  ,  il  ne  m'eft  ja- 
mais arrivé  de  me  tromper  en  la  con- 
îioiffance  de  (on  humeur.  L'efperance 
feule  m'a  appelle.  Quand  elle  m'afailly, 
on  n'a  point  efté  en  peine  de  me  dire 
deux  fois  que  je  me  fois  retiré.  Croyez- 
moy,  faites  en  de  mefme,  &  après  tant 
de  mauvaifes  récoltes  ,  foyez  plus  dili- 
gent à  choifir  le  terroir  ou  vous  feme- 
rcz.  Vous  avez  aufïï- bien  que  moy  une 
certaine  nonchalance  qui  n'eft  pas  pr«- 
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prs  aux  chofes  de  longue  haleine.  C'eft 
afTez  que  vous  ayez  efté  malheureux  en 
Bretagne  ,  ne  le  foyez  point  en  Bourgo- 
gne. Je  vous  crie  mercy  de  vous  perfe- 
cuter  cortime  je  fais  ;  mais  jeprcns  trop 
de  part  à  vos  interefts  pour  en  ufer  d'au- 
tre façon.  Ceux  qui  donnent  des  confeils 
indulgens  à  l^urs  amis,  leur  veulent  plai- 
re ;  ceux  qui  en  donnent  de  libres ,  ont 
ciîvie  de  leur  profiter.  Dieu  vueille  que 
vous  advertiîrant  de  ne  perdre  point 
voftre  temps  ,  je  ne  perde  point  le 
mien. Jevous  manderois  volontiers  des 
nouvelles  pour  vous  ofter  le  gouft  de  cet- 
te aigreur,  mais  je  meurs  de  fommcil. 
Le  Roy  fc  porte  bien ,  &  ufe  tousjours 
des  confeils  de  Monfieur  le  Cardinal  de 
Richelieu.  Cela  fe  voit  alTez  au  bon  eftac 
où  font  les  affaires.  Si  quelqu'un  y  trou- 
ve à  redire  ,  qu'il  prenne  de  l'ellébore. 
A  Dieu ,  Monfieur.  Quoy  que  je  vous 
aye  dit ,  je  ne  laiflTeray  pas  de  faire  tenir 
voftre  lettre.  Ce  fera  produire  un  nou- 
veau témoignage  de  voftre  honte  ,  mais 
voftre  volonté  foit  faite.  En  recompenfe 
vous  ferez  ,  s'il  vous  plaift  la  mienne, 
c'eft  à  dire  que  vous  me  conferverez  en 
vos  bonnes  grâces  »  &  me  tiendrez  tous- 
jours  pour  voftre  tres-humble  ferviteur. 
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Je  n'ay  pas  eu  fî-toft  le  defTeîn  de  vous 
écrire,  que  toutes  fortes  de  penfées  ne  fe 
foient  venu  offrir  à  moy  pour  eftre  em- 
ployées en  un  fi  agréable  fujet.  Le  nom- 
bre m'en  a  bien  pieu,  mais  ce  n'a  pas 
cfté  jufques  à  les  recevoir  toutes ,  de 
peur  que  les  lire  ne  vous  fud  une  impor- 
tunité.  Je  me  fiiis  reftraint  aux  moins 
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artificielles  ,  comme  à  celles  qui  expri- 
ment mieux  la  franchife  de  mon  natu- 
rel ,  5c  par  confequent  vous  feront  voii: 
pins  clairement  la  fincerité  de  mon  af- 
f"c6lion.  Pour  les  autres ,  je  les  referve  à 
ni'en  fervir  en  quelque  occafion  où  il  y 
aura  plus  à  travailler.  Mon  premier  au- 
tel eft  celuy  du  Roy.  Vous  le  voulez 
bien  comme  cela ,  Monfeigneur.  Le  vo- 
ftre  eft  le  fécond.  Je  ne  vous  dis  rien  que 
je  ne  die  en  toutes  les  compagnies  oùjc 
me  trouve ,  &  que  je  n'écrive  à  tous  ceux 
à  qui  j'écris  dans  les  provinces.  Je  vous 
envoyé  des  vers  que  j'ay  faits  pour  Ci 
Majefté  ,  où  j'ay  fait  quelque  mention 
de  vous ,  petite  à  la  vérité  ,  autant  pour 
voftre  mérite  comme  pour  mon  defir. 
Mais  par  cet  ouvrage  ,  Moalèigneur, 
vous  jugerez  de  quoy  je  fuis  capable, 
J'ay  deux  grands  ennemis  ,  l'extrémité 
de  ma  vieillefle,&:  le  malheur  de  ma 
conftellation.  Pour  le  premier,  il  eft  fans 
remède  ;  pour  le  fécond ,  toute  mon  es- 
pérance eft  en  voftreprote6tion.  Je  la 
vous  demande,  Monfeigneur, &  mêla 
promets  ,  fur  la  feule  affeurance  qu'il 
vous  a  pieu  de  m'en  donner.  Je  vous 
mets  en  tefte  ungrand  monftre,  quand 
je  vous  propofe  ma  mauvaife  fortune  j 
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mais  aulîî  eftes- vous  un  grand  Hercule. 
Vous  avez  vaincu  celle  de  la  Fiance  , 
vous  viendrez  bien  à  bouc  de  la  mienne. 
Contre  celle-là  il  vous  a  fallu  employer 
des  foins  &  des  veilles  ,  qui  ont  mis  vo- 
ftre  fincé  en  danger  ;  contre  celle-cy  , 
vous  n'avez  qu'à  luy  faire  paioiftre  que 
lestraverfcs  qu'elle  me  donne  ne  vous 
plaifent  pas.  Le  moindre  iîgne  que  vous 
luy  monftrerez  de  voftre  couroux  la  met- 
tra en  defordre ,  &  luy  fera  defirer  de  fe 
.reconcilier  avecque  moy.  Je  vous  en 
fupplie  tres-humblementjMonfeigneur, 
&  de  croire  que  (î  jufques  à  cette  heure 
je  n'ay  rien  fait  qui  vous  y  oblige  ,  ce  n'a 
cfté  qu'à  faute  d'eftre  en  eftat  de  ne  pou- 
voir penfer  qu'à  vous.  Voftre  gloire  n'éft 
pas  un  objet  où  il  ne  faille  que  la  moitié 
d'un  efpnt.  Tout  ce  que  noftre  liecle  en 
a  de  meilleurs ,  il  ne  faut  pas  qu'ils  pen- 
fent  d'y  réufîir  que  fort  médiocrement. 
Pour  le  mien,  l'opinion  commune  luy 
donne  bien  quelque  rang  parmy  ceux 
qui  ne  font  pas  des  pires  ;  mais  je  ne  fe- 
ray  point  (atisfait  de  luy  ,  qu'il  ne  vous 
ait  donné  ,  Monfeigneur  ,  quelque  ex- 
traordinaire preuve  que  je  fuis  extraor- 
dinaiiement  voftre  tres-humble  &  très- 
obcitrant  ferviteur. 

Ei/ 
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A  MONSIEUR     L'EYESQUE 
D'  E  V  R  E  U  X. 


M 


ONSIEUR, 


Il  y  huit  ou  dix  mois  que  je  Ris  ad^ 
yerty  qu'au  dernier  voyage  de  Lyoïi 
vous  trouvant  un  foir  au  louper  du  Roy 
fur  un  difcours  qui  fe  prefenta,vous  pri- 
ftes  occafîon  de  me  nommer  à  fa  Ma- 
jeftc ,  3c  le  fiftes  avec  des  termes  qui  fu- 
rent jugez  de  ceux  qui  les  ouïrent  ne 
pouvoit  partir  que  d'une  fmguliere  Se  du 
tout  extraordinaire  afFedbion  en  mon  en- 
droit. Ce  rapport,  qui  me  fuft  fait  pre- 
mièrement par  un  Gentil-homme  de 
mes  amis ,  me  fuft,  à  n'en  mentir  point, 
une  merveille  Ci  grande  ,  que  je  ne  pen- 
fe  avoir  jamais  rien  ouydequoy  je  de- 
meuraffe  plus  eftonné.  Je  n'ignorois  pas 
combien  le  bien  faire  eft  un  doux  exer- 
cice aux  âmes  genereufes  ,  &c  fçavois 
bien  qu'en  la  voftre  cette  qualité  fe  trou- 
voit  aufR  admirable  qu'en*  nulle  autre. 
Hais  eftam  de  fi  longue  main  accouftu- 
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mé  de  vivre  parmy  les  épines  ,  que  js 
ne  pouvois  tenir  une  rofe  cj.ue  pour  un 
fonge,  ou  pour  un  prodige  ,  fi  je  vous 
eftimois  capable  de  faire  une  notable 
courtoifie  ,  je  ne  le  penfois  nullement 
eftre  de  la  recevoir.  Toutefois  ce  mefms 
advism'ayant  elle  confirme  par  un«  in- 
finité de  perfonnes  d'honneur ,  qui  fe  di- 
foient  y  avoir  efté  prefens  ,  il  faut  que  js 
le  tienne  pour  véritable,  &:  que  contre 
ma  couftumeje  melafche  à  quelque  va- 
nité. Tout  ce  qu'il  y  a  de  beaux  efprits 
au  monde  fcavent  combien  Taiiiuillon 
de  la  gloire  a  la  pointure  douce,  &  les 
Stoïques  mefmes  n'écrivent  contre  elle 
que  pour  l'acquérir.  C'cftpourquoy  fi  je 
me  réjouis  d'avoir  cfté  loué  d'une  bou- 
che que  toutes  tes  botiches  du  monds' 
confelfent  ne  pouvoir  allez  louer ,  je  ne 
penfe  rien  faire  quiait  befoind'efcie  fu^ 
ftihé.  Tout  ce  qui  u>c  Cfavaiîle  &  qui  mrj 
trouble ,  c'eft  l'envie  que  j'avois  de  trou- 
ver des  paroles  de  reconnoififance  qui 
fufTent  aucunement  proportionnées  à 
l'obligation.  Mais  puis  que  ce  m'eft  cho- 
fe  fi  difficile,  êc  que  d'adleurs  la  difii- 
mulation  de  ce  qui  s'eft  palTé  en  un  lieu 
fi  célèbre  ne  me  peut  ell:re  que  maUnou' 
Jiefte&  mal-aflTeurée  ,  je  me  refoudray 
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pour  le  meilleur  expédient  de  recourir  à 
voftremerme  bonté,  qui  n'ayant  point 
ulcde  fa  courtoifie  félon  la  petitefTe  de 
mon  mérite  ,  n'en  exigera  point  auiTi  le 
remerciement  félon  la  grandeur  du  bien- 
fait. J'ay  tousjours  tenu  ma  fervitude 
une  offrande  Ci  contemptible,  qu'à  quel- 
que autel  que  je  la  porte ,  ce  n'eft  jamais 
qu'avecque  honte,  &  d'une  main  trem- 
blante. Vous  pouvez  eftimer ,  Monfieur, 
ce  que  je  dois  faire  en  voftre  endroit ,  & 
en  cette  occafîon.  Telle  qu'elle  eft ,  je  la 
vous  dédie  avecque  lamefme  dévotion 
&  aux  mefmesloix  queles  chofes  quifont 
dédiées  aux  temples ,  c'eft  à  dire  ,  pour 
ne  l'en  pouvoir  jamais  retirer  qu'avec- 
que facrilege.  Si  la  fortune  ^  par  quel- 
que vove  digne  de  fa  bizarrerie  ,  me 
vouloir  donner  moyen  de  vous  en  ren- 
fJre  quelque  preuve  ,  ce  feroit  une  gra- 
tification à  laquelle  jedonnerois  tres- 
volontiers  tout  ce  que  J'en  ay  jamais  re- 
ceu  d'injure  parle  pa(Te.  Jeluisicy  ac- 
croché encore  pour  quelques  jours  à 
deux  ou  trois  méchans  procez  ,  Sr  n'at- 
tends que  d'avoir  trouvé  quelq-  e  fil  à  ce 
labyrinthe  pour  m'en  retourner  en  nos 
quartiers  Ce  ne  fera  pas  fans  vous  aller 
baifer  les  mains ,  en  quelque  parc  que 
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'('ous  ferez  ,  &  vous  témoigner  à  qael 
prix  je  mets  riionneur  de  vos  bonnes 
grâces.  Continuez-les  moy,  s'il  vous» 
plaift  ,  Moufieiir  ;  &  puis  que  mon  im- 
puidnce  me  défend  toute  autre  chofe,- 
contentez- vous  que  je  prie  Dieu,  com- 
me je  fais  de  tout  mon  cœur,  pour  Tac- 
croiirement  de  vos  profperitez.  D'Aix 
ce  9.  de  Novembre  1601. 

A  MONSIEUR  l'EVESQJJE 
D£  MANDE. 

IlL 

iVloNSIEUR,. 

La  civilité  a  aufïï  bien  fes  inconve-* 
niens  que  le  refte  des  chofes  du  monde  -, 
ôc  pour  le  moins  a-t'elle  celle- cy ,  qu'el- 
le attire  les  importunitez.  Si  vous  en 
doutez  ,  mon  impudence  le  vous  va  fai- 
re connoiftrc.  il  pleut  à  Monfeigneur  le 
Cardmal  il  y  a  quelques  jours  de  me 
promettre  qu'aufîï-toft  que  Monfîeur  de 
Fiat  feroit  de  retour  il  me  feroit  payer 
de  ma  penfion,  &  y  adjoulla  encore  qu'ii 
me  vouloit  faire  mes  petites  affaires.  Ce 
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témoignage  de  fa  bonté  fut  grand ,  com- 
me véritablement  il  n'y  a  rien  de  petitea 
luy  ;  miis  ce  qui  le  rendit  plus  glorieux , 
fut  qu'il  prévint  marequefte,  &ne  vou- 
lut pas  que  j'eulfe  la  peine  de  luy  de- 
mander une  chofe  dont  il  piift  connoif- 
tre  que  j'eufle  befoin.  Auiourd'huy  que 
Monlleur  de  Fiateft  arrivé,  il  eft  quef^ 
tion  de  me  ramcntevoir  àMonfeigneur 
le   Cardmal ,  afin  qu'il  fe    fouvienne, 
tant  de  i'afïïftance  qu'il  m'a  offerte  en 
cette  occafion,  que  de  celle  qu'il  m*a 
promife  en  l'office  de  Treforier  de  Fran- 
ce dont  il  a  pieu  au  Roy  m.e  gratifier. 
C'eft  chofe  que  vous  pouvez  faire ,  &  je 
prens  la  hardieife  ,  Monfieur,  de  vous 
prier  de  me  vouloir  faire  ce  bon  office, 
&  de  l'accompagner  de  quelque  parole 
de  recommandât  on  fur  l'une  &  l'autre 
de  ces  afïlxires.  La  monnoye  dont  les  pe- 
tits payent  les  bien-faits  des  grands, c'eft 
la  gloire.  J'efpere  qne  de  cecofté-là  on 
ne  m'accuiera  jamais    d'ingratitude.  Je 
luis  en  un  âge  où.  il  eft  vray-femblable 
que  les  Mufes  ,  qui  font  femmes  ,  ne 
font  pas  grand  compte  de  moy,&que 
pour  le  mieux  elles  ne  me  bailleront  que 
quelque  brin  de  lavende,  quelque  tu- 
lippe  5  ou  qaelqu'autre  de  ces  chetif .  es. 
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fleurs  j  qui  ne  font  boni'ics  que  pour  ia 
chapeau  d'un  nouveau  marié  de  Clamar 
ou  de  Vaugirard.  Mais  quand  je  les  con- 
jureray  au  nom  de  ce  demy-Dieu,  je 
m'afleure  quelles  n'ont  point  de  jardji 
qui  ne  me  foit  ouvert  ,  &  qu'il  n'y  a 
œillets   ny   rofes  qu'elks  -  melmes  ne 
prennent  la   peine  de  me  cueillir.  Elles 
font  retirées  dans    les   folitudes.  Il  effc 
vray ,  mais  c'eft  fur   des  montagnes  fî 
hautes ,  que  fans  eftre  au  monde  elles  ne 
laifTent  pas  de  fçavoir  tout  ce  qui  s'y  fait. 
Et  parce  qu'elles  fçavent  bien  que  nous 
fommes  en  un  ficcle  où  il  n'y  a  poinc 
d'appuy  pour  elles  que  celuy  de  cet  ado- 
rable Prélat,   elles  ne  font  pas  fi  mal- 
advifées  que  de  refufer  un   protedeur 
qui  leur  eftn  neceiïaire.  Je  fus  dernie^rf 
rement  trouver  un  homme  pour  quel- 
que petite  affaire, &  je  crois  que  lans 
offenfer  fa  confcience,  il  luy  eftoit  aifé 
de  me  fatisfaire.  La  peur  que  j'ay  d'eftre 
refufé  ^  me  fait  tous  jours  prendre  garde' 
de  ne  jamais  rien  demander  qui  ne  foit 
raifonnable  y  &  d'ailleurs  j'avois  quel- 
que fujet  de  croire  que  cet  homme  ai- 
maftles  vers.  Je  le  trouvay  toutefois  Ci 
peu  courtois ,  &  fî  fort  refoîu  de  ne  me 
point  gratifier ,  que  je  m'en  revins  avec- 
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un  déplâitir  de  iuy  avoir  jamais  lien  de-^ 
iTinn^é  j&avec  une  proteiVition  de  ne 
luy  demander  jimais  rien.  Je  fuis  enco- 
re en  cette  mcime  opinion.  La  necedicc 
eft  foite,  mais  a  ce  que  je  vois  elle  ne 
l'cft  pas  ailez  pour  me  faire  faire  une  (e- 
conde  prière  .i  un  homme  à  qui  la  pi  e- 
mi.'re  n'a  de  :ien  fervy  II  me  pouvoic 
faire  du  bien  j  je  luy  pouvois  donner  des 
louanges.  Il  me  femble  que  ce  qu'il  euft 
eu  de  moy  valoir  bien  ce  que  j'euiTe  re- 
ceudeluy.  Pui  qu'il  ne  l'a  pai  voulu, il 
le  f.iut  lailfer  là.  Me  voila  décharaé  d'u- 
ne g  andî  peine.  AufTi  b'en  fus  p  fort 
aifc  i;;  n'avoir  autre  '  bjet  que  celuy  de 
ce  grand  Cardinal.  C'eft  un  fujet  où  it 
n'y  a  que  trop  de  matière.  Ma  fortune 
eft  un  m'^nlre  ,  qui  ne  mourra  jima'S  , 
ou  moucride  la  main  de  cet  H  rcule. 
C'eft  à  luy  feul ,  &  de  luy  l'eu'  que  je 
veux  parler.  Pour  vous ,  Monfieur  ,  en 
la  peine  qu^  vous  prendrez  de  le  faire 
fouvenirde  mov  ,  vousaur^'z  ce  déolai- 
fîi  d'avoir  obligé  un  h -tmme  inc.ipible 
de  toute  revenche  -,  ma's  vous  leconlo- 
lerez  ,  s'il  vous  plaift  ,  du  contenrsnjenc 
de  vous  eftre acquis  un  tres-huuibie  & 
tres-aÉTediouné  ferviteur. 
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A   MONSIEUR  L'EVESQUE 
DE    RIEZ. 


Mo 


IV. 
NSIEUR, 


Je  penfois  après  l'a ffl'cSbion  que  m'a 
donnée  la  mort  de  Moiifieur  de  Termes 
avoir  au  moms  pour  quelque  temps ,  ou 
paix  ou  trêve  avecque  ma  mauvailc  for- 
tune. Mais  voicy  pour  une  Icconde  in- 
jure ,  non  moins  (enlible  que  la  premiè- 
re ,  la  perte  qu'avecque  vous,  ou  pluftolt 
avecqne  toute  la  France,  j  ay  faite  de 
Monfieur  le  Garde  des  féaux.  Vous  fça- 
vez    Monfieur  ,  combien  ce  grand  per- 
fonnige  m'aimo:t  ,  Si  m'eiluno  t  au  de- 
la  de  mon  mérite.  Ce  iera  là  delTus   s'il 
vous  plaift  .  que  vous  prendrez  la  mcTu- 
re  de  la  douleur  qoe  j'en  av  eue,  far;S    ue 
je  m'engage  à  un  ti.ivail  inutile   de  la 
vous  reprcfenter.  Monlieur  de  Peyref- 
que ,  de  qui  j  '  tiens  cette  pitoyable  nou- 
velle, me  fa  en  melrne  temps  aucune- 
ment adoucie  p^r  ce  qu'il  m'écrit  de  la 
bonne  volonté  qu'en  cette  occafron  1© 
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Roy  a  tcmoignée  pour  vous  $c  pouï 
Monfieur  Ribier.  Sia  cela  vous  adjou- 
ftez  l'honneur  de  me  continuer  la  melme 
bienveillance  qu'il  m'a  portée,  ce  fera 
le  comble  de  toute  la  confolation  donc 
je  fuis  capable  en  ceténnuy.  Je  vous  en 
lupplie  très- humblement ,  Monfieur  ,& 
de  me  croire  rousjours  ce  que  je  fuis ,  Si 
que  je  veux  eftre  toute  ma  vie  ,  voftrc- 
ferviteur  très-  humble  8c  tres-afFedioii- 
né.  Ce  15.  d'Aouft  i6ij. 


A  M.  COEFFETEAU 
EvESQjJEDE    Marseille. 


M 


V. 

ONSIEUR, 


Je  viens  d'apprendre  par  une  lertrS' 
que  Monfieur  de  Peyrefque  m'a  écrite, le; 
don  que  le  Roy  vous  a  fait  de  l'Evefché 
de  Marfeille.  Voilà  grâces  a  Dieu  un 
grand  démenty  ,&une  grande  vergoii- 
gne  tout  enfemble  au  gallant  homme 
qui  difoit  que  l'on  tenoit  à  la  Cour  que 
vous  en  aviez  affez.  Je  m'alTeure  que 
non-leulement  en  voftie  Diocefe  jamais.' 
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en  toute  la  Provence  cette  nouvelle  fera 
receuë  comme  elle  doit.  Pour  moy,  ou- 
tre la  part  que  je  prens  en  la  joye  com- 
mune ,  j'en  ay  une  Ci  particulière  qu'elle 
va  jufqu'au  tranfport.  Le  moyen  qu'ont 
les  Rois  de  fe  faire  bien  obéir ,  c'eft  de 
bien  régner ,  &  le  bien  régner  à  mon  ad- 
vis  ne  confifte  en   aucune    chofe  tant 
qu'e  1  la  diftribution   des    charges   aux 
perfonnes  de  mérite.  Je  prie  Dieu  que  le 
îioftre ,  qui  a  témoigné  fon  bon  gouft  en 
voftre  éledion  ,  le  continue  en  voftre 
promotion  Ci  avant ,  que  comme  vous 
eftes  au  comble  de  la  docflrine  &  delà 
vertu  ,  vous  arriviez  à  ceiuy  de  la  digni- 
té. Je  fais  cette  prière  de  tout  mon  coeur^ 
mais ,  Monfleur ,  c'eft  à  condition  que 
vous  m  aimerez  tousjours ,  &  tousjours 
me  tiendrez  pour  voftre  ferviteur  très- 
humble  &  tres-affeclionné. 


M 


vr. 

ONSTEUR,: 


S'il  n'y  a  point  de  bien  faits  qui  nons 
obligent  davantage  que  ceux  que  nous 
recevons. fans  les  avoir  méritez,  je  ne 
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cioîs  point  qu'en  celuy  qu'en  ces  derniè- 
res occafions  il  vous  a  plu  me  faire  il  fc 
puifle  trouver  des  parole^  capables  de 
vous  remercier.    Ec  fans   mentir  cette 
confîderation  m'a  tenu  quelques  jours 
en  opinion  de  me  taire,  &  d'attendre  que 
par  les  effets  je  vous  pufle  donner  quel- 
c\  e  afTcuré  témoignage  de  ma  très-  hum- 
ble  (ervitude.  Mais  craignant  que  ce- 
pendant que  la  fortune  me  difïeroit  ce 
contentement, vous  neprinfTiez  quelque 
niauvaiie  impreffion  de  mon  filcnce  .je 
me  fi'is  reioiu  de  le  rompre  ,  ôc  d'éviter 
pluftnft  le  foupçon  d'mgiatiîude  ,  que  le 
blalme   J'indi(ci"erion.  Hxculez  ,  Mon- 
iî^'ur,  cette  haidielîe,^  vous  fou  venez 
que  fi  les  feiitnr.ers  de^  faveur>  doivent 
eftre   proportionnez  au  lien  d'où  eiies 
viennent ,  il  n'eft  pas  pofiibîe  qu'il  y  ait 
ry  refped  ny  fagelTe  qui  pu  ffe  faire  dif- 
fîmuler  celles  qui  viennent  de  vous.  Je 
fçay  bien  ^  Monfieur ,  que  depuis   quel- 
ques jours  on  a  voulu   par  de    mauvais 
offices  me  rendre  indigne  de  l'honneur 
de  voftre  b'.envedîanc?  j  mais   ce  n'eft: 
pas  chofe  nouvelle  que  l'innocence  fo^t 
travaillée  par  la  caiomn^e.  je  loue  Dieu 
qie  voftre  beau  jugement  a  vu  clair  au 
travers  de  ces  nuées  ^ô<.  Ïq  prie  avecque 
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les  vœux  les  plus  religieux  qi-e  jl'  fi  & 
que  je  f^ray  jamais ,  qu'il  me  face  naiflre 
quelque  iujet ,  où  par  le  mépris  que  je 
feray  de  ma  propre  vie  pour  acquérir 
vos  bonnes  grâces  ,  vous  connoiHiex 
avec  quelle  pafïîon  je  voudrois  eftre  ca- 
pable d'y  parvenir. 


VI  r. 

JE  voud  ois ,  Madame  ,  qu'il  me  fuft: 
aufîi  a'.fé  de  reconno.ftre  l'honneur 
que  vous  me  faites ,  comme  d'avoir  ma 
raifon  Je  ce  c:a(^  vous  m'écrivez.  î  'un  eft 
trop  peu  de  chofe ,  pour  m'^en  mettre  ta 
peine  que  lors  que  nous  ferons  lui  le 
lieu  ;  mais  pour  l'autre  ,  il  faut  que  je 
confefTe  que  quand  j'y  pc'nferois  toute 
ma  vie  ,  je  lîe  m'y  fçaurois  |amais  don- 
ner une  latisfadion  fi  grande,  qu'il  ne 
me  demeuraft  t  >Lisjours  quelque  regret 
d'avoir  fait  b^uicoup  moins  que  jen*au- 
rois  defiiré.  Ce  qui  me  ccnlole  ,  c'cft 
qu'obligeant  des  perfonnes  du  tout  in- 
capables de  tevcnch^  ,  vous  monft  ci 
bi'cn  que  vous  ne  vous  foucicz  gueres 
d'en  recevoir.  Il  refte  ,  Madame,  que 
pour  faire  la   grâce   accomplie  ,  voi« 
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m'accordiez  la  très  -  humble  requeftc 
que  je  vous  fais  de  ne  parler  à  perfonne 
de  cette  affaire,  comme  de  ma  part  je 
fuis  refola,  non  pas  de  la  diflîmuler  feu- 
lement ,  mais  prefque  de  l'ignorer  juf- 
ques  à  ce  que  l'heure  de  l'exécution  foit 
venue,  j'ay  tousjours  ouy  dire  que  le  fe- 
crec  eftoit  i'ame  de  l'amour  -,  mais  je 
trouve  qu'il  ne  l'eft  pas  moins  de  la  hai- 
ne,  &  qu'il  l'efl:  (généralement  de  toutes 
les  entreprifes  où  l'on  fe  refout  de  con- 
tenter fa  paflîon.  Vous  ne  devez  point 
douter  que  je  ne  vous  euffe  fait  part  de 
nos  nouvelles ,  fi  j'eulfe  fçeu  où  adreffer 
mes  lettres.  Mais  je  n'ay  pas  tant  de  peur 
en  ne  vous  écrivant  point ,  comme  en 
vous  écrivant  témérairement.  Je  m'af- 
feure  ,  Madame ,  que  vous  connoilfez 
que  mon  excufe  eft  légitime,  &  que  pour 
cela  vous  ne  laifferez  pas  de  vous  aifeii- 
rer  de  ma  tres-humble  ferv'tude.  Vous 
y  avez  fait  un  nœu  fur  lequel  j'auray 
continuellement  les  yeux,  jufques  à  ce 
que  j'en  fois  diverty  par  quelque  objet 
plus  agréable,  qui  ne  fçauroit  eftre  au- 
tre que  la  belle  main  qui  l'a  compofé.  Je 
crois  bien  ,  Madame,  qu'alors  vous  me 
permettrez  de  laiffer  la  contemplation 
de  l'ouvrage,  pour  adorer  l'ouvrière,  &^ 
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labaileravec  le  refpeâ;  &c  la  révérence 
que  je  dois.  Ce  ne  fera  pas  fans  vous  en 
demander  la  licence.  A  mefure  que  Taf- 
fe6tion  croîr,aulIi  fait  la  difcretion  & 
rhumilité.  Nous  n'avons  icy  rien  qui 
vaille  que  vous  le  fçachiez.  Car  on  ne 
parle  que  de  chaile  j  3c  vous  içavez  que 
<;e  n'eft  pas  mon  gouft  ^  comme  je  fçay 
bien  que  ce  n'eft  pas  le  voflre. 


M 


VIII. 

ADAME, 


Je  ne  fçaurois  recevoir  qu^avec  ufné 
gloire  extrême  les  témoignages  qu'il 
vous  piaift  me  donner  de  la  continuation 
de  vos  bonnes  grâces.  J'ay  dit  gloire,- 
pource  que  le  contenrement  iimple  n'effc 
pns  une  parole  qui  exprime  affez  un  Ci 
agréable  reffentiment.  Je  loue  Dieu  que 
jufques  icy  mes  actions  ont  eu  cette 
bonne  fortune  d'avoir  touché  le  but  que 
je  leur  ay  propofé  ,  qui  eft  de  vous  eftre 
agréables.  J'efpere  qu'elles  auront  le 
mefme  fuccez  àl'aivenir.  Je  vous  re- 
mercie tres-humblement ,  Mwidame  ,  de 
ht  grâce  que  vous  me  faites  de  me  doa- 


îr4  Lettres 

ner  de  vos  nouvelles ,  de  me  t  "jouïs  que 
vous  ayez  fi  bien  paifé  le  temps  à  Mon-, 
ceaux.  Peur  le  njâiiage  du  Gencil-hom- 
me  ôc  de  la  Damoifelle  ,  puis  qu'il  en  1 
eft  fi  content,  il  n'y  aaroit  poii  t  d'ap- 
parence de  s'en  fafcher.  S'il  eufl  efté  cu- 
rieux ,  ilya  à  la  Cour  afiez  de  perfon- 
nes  qui  avoient  moyen  de  luy  apprendre 
beaucoup  de  chofes.  Mais ,  à  mon  advis, 
il  a  fait  en  habile-homme,  de  ne  cher- 
cher point  ce  que  peut  eftreil  eufl:  efté 
marry  d'avoir  trouvé.  C'efl:  un  grand 
malheur  que  le  fcandale  qui  eft  arrivé 
chez  la  Dame  de  derrière  l'hoftel  de 
Guife.  Il  n'y  a  icy  perfonne  qui  vueille 
avcuer  d'y  avoir  de  l'intereft.  Ce  n'efb 
pas  tousjours  bien  fnz  de  s'ariefter  aux 
depofitions  qui  fefont  à  la  torture,  & 
principalement  quand  ceux  à  qui  on  la 
donne  font  délicats ,  comme  il  eft  croya- 
ble qu'eft  cette  pauvre  fervante  qui  a  fi 
vilainement  gafté  la  réputation  de  fa 
maiftrefle. Je  fuis  contraint,  Madame, 
de  vous  entretenir  fur  les  mefmes  frjcts 
dont  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire, 
pourcequeje  n'ay  tien  à  vous  dire  des 
affaires  de  cette  province.  Les  peuples 
y  jouilfent ,  comme  par  tout  ailleurs ,  du 
îepos  que  le  Roy  leur  a  acquis  par  là. 
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valeur, &  qu'il  leurconferve  par  fa  ju- 
flice.Quanc  à  mon  particulier.  Mada- 
me ,  je  fuis  Cl  glorieux  d'avoir  pour  mai- 
ftrelfe  la  première  beauté  du  monde,que 
bien  à  peine  parleTacrifice  propre  de  ma 
vie  je  feray  iatisfait  au  dclîr  que  j'ay  de 
luy  faire  pauoiftre  combien  je  fuis ,  &c. 


IX, 

VOus  ne  m'eufïïez  que  trop  obligé  ^ 
belle  Comteffe,  de  me  témoigner 
fîmplement  l'honneur  que  vous  me  fai- 
tes de  vous  fouvenir  de  moy ,  fans  y  ad- 
joufter  des  honneftetez  qui  m'ollent  le 
moyen ,  non  pas  de  reconnoifire  cette 
faveur  ,  mais  de  vous  en  rem.ercier. 
Soyez  ,  Madame  ,  plus  retenue  en  vos 
courtoifies,  ôc  iie  les  faites  pas  telles, 
qu'elles  apportent  de  la  honte  à  celuy 
qui  les  reçoit.  Voftre  lettre  me  fut  ren- 
due a  Paris  Vendredy  dernier.  A  cette 
heure  je  fuis  à  Fontainebleau  parmy  les 
préparatifs  des  nopces  de  Monfieur  de 
Vendofme  ,  qui  tiennent  toute  la  Cour 
en  rumeur.  Il  nefe  parle  que  de  courre 
la  bague, danfer ,  &-  faire  telles  autres 
galanteries.  Demain  fe  doit  faire  Iç  det. 
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nier  ade  de  la  Comédie.  Samedyyfî  fa 
refolution  ne  change  ,  nous  nous  en  re- 
tournerons à  Paris,  Ce  fera  là  que  le  re- 
pos me  rendra  plus  capable  de  vous  écri- 
re avecque  le  foin  que  vous  defirez.  Je 
vois  icy  rem.uer  trop  de  chofes ,  pour  y 
avoir  l'efprit  arrefté.  Les  rivières  qui 
vont  vifte  ,  font  tourner  la  tefte  à  ceux 
qui  les  regardent.  Il  m'en  prend  de  mcC- 
me  parmy  ces  brouilieries.  j'ai  fait  tenir 
vos  lettres  à  Thomme.  Depuis  j'ay  eu 
line  des  fiennes  5  mais  il  ne  m'en  parle 
point.  Ce  fera  peuceftre  par  la  première. 
Je  ne  doute  point  qu'il  ne  foittousjours 
voftre  ferviteur.  C'eft  une  afFedtion  qu'il 
ne  fçauroic  nier  à  voftre  mérite.  Pour 
moy  je  le  fuis ,  de  le  feray  toute  ma  vie 
avecque  paiïion.  Croyez  le,  Madame, 
&  en  recompenfe  faites  moy  l'honneur 
que  je  fois  en  vos  bonnes  gjaces.  Je  vous 
baille  du  cuivre,  &  vous  demande  ds 
i'or.  Mais  c'eft  ainfi  que  ceux  de  ma  for- 
tune traitcent  avecque  les  perfonnes  de 
h.  voftre.  De  Fontainebleau  j  ce  6.  de 
Juillet  160p. 
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A  MONSIEUR  DE  RACAN, 

X. 

iMoNSIEUR, 

Hyer  je  receus  voftre  lettre  du  27^ 
du  pafle  ,  &  tout  aufîi-tofl:  je  fis  tenir  a 
Madame  de  Termes  celle  que  vous  luy 
icrivez.  Je  la  luy  eulTe  portée  moy-mef-' 
me,  mais  j'avois  quelque  affaire  que  je 
ne  pouvois  remettre.  Cependant  je  ne 
voulus  pas  différer  de  la  Juy  faire  bail- 
ler ,  afin  qu'elle  eufl  du  temps  d'y  faire 
refponfe  ,  comme  elle  a  promis  de  faire. 
Je  crois  bien  que  ce  ne  fera  pas  pour  ce 
voyage  ,  mais  je  la  folliciteray  pour 
l'autre,  Dieu  aidant.  Vous  m'avez  fait 
un  plaifir  extrême  de  me  mander  la  nou- 
velle de  cet  accident  notable  advenu  à 
la  Flèche.  Il  y  a  là'de  quoy  entretenir  la 
Reine,  Mais ^  s'il  vous  plaift,  vous  m'en 
manderez  plus  de  particularitez.  Je  ne 
veux  pas  examiner  l'affaire ,  pour  y  pen- 
fer  comprendre  quelque  chofe.  Les  li- 
vres n'en  apprennent  rien  j  ôc  je  m'af- 
(eure  que  les  Jefuites ,  que  vous  rne  di- 
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tes  eftre  après  ,  en  fçavent  aufîî  peu  q.iie 
les  Cordeliers ,  qui  n'y  penfent  point. 
Dieu  s'eft  refervc  beaucoup  de  fecrets , 
defquels  cetuy-cv  efl:  infailliblement  du 
nombre.  Autresfois  on  a  creu  que  les 
Anges  avoient  defiré  la  compagnie  des 
femmes  ;&:  vous  pouvez  penfer  que  les 
femnies  n'auroient  pas  refufé  aux  Anges 
ce  qu'elles  accordent  alFez  volontaire- 
ment aux  hommes.  Toutefois  l'Eglife  a 
condamné  cette  opinion.  Je  m'en  rap- 
porte à  ce  qui  en  eft.  Je  fuis  ébahy  que 
cet  inviiible  amoureux  ,  qui  qu'il  foit,  ne 
s'advifa  d'aimer  cette  femme  devant 
qu'elle  fut  mariée.  Sinon  qu'il  foit  com- 
me font  beaucoup  d'hommes ,  qui  n'ai- 
ment ny  les  filles  ny  les  veufves,  les 
unes  comme  trop  difficiles  ,  les  autres 
comme  trop  ailées  j  &:  qu'il  fe  foit  vou- 
lu arrefter  à  l'amour  d'une  femme  ma- 
riée, pour  avoir  leplailîrde  planter  des 
cornes,  &  faire  en  mefme  temps  plaiflr 
à  la  femme  &  déplaifir  au  mary.  Si  ce 
n'eft  cela  ,  on  peut  dire  que  c'eftoit  quel- 
que efprit  qui  venoit  à  la  Flèche  en  com- 
miiïlon ,  ou  palfoit  par  la  Flèche  pour  al- 
ler ailleurs ,  &  que  ayant  trouvé  cette 
commodité  _,  il  l'a  voulu  prendre  en  che- 
min faifant ,  au  hazard  d'eftre  repris  de 
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fes  fuperieurs  quand  il  fera  de  retour, 
pour  s'eftre  amufé  par  les  cheminsjcom- 
me  ces  lacquais  qu'on  envoyé  au  vin  ,  &c 
quis'amufent  à  jouer  à  la  mourre.  Nous 
avons  beau  nous  diftiller  refprit  là-def- 
fus, nous  n'en   fç  urons  jamais  rien.  Il 
me  fembie  que  cela  vaut  bien  la  peine 
que  vous  y  alliez  faire  un  voyage.  Je 
fuis  bien  en  peine  de  cette  période  que 
vous  n'avez  fceu  lire. Mais  puis  que  vous 
vouliez  deviner  ,  vous  deviez   deviner 
toute  autre  chofe  que  quelque  profperi- 
té  pour  moy.  Vous  fçavez-bien  que  je 
ne  fuis  pas  homme  à  bonnes  fortunes.  Je 
feray  bien  aife  que  vous  gardiez  ma  let- 
tre 5  afin  qu'à  voftre  retour  nous  voyons 
que  c'eft  ,  &  que  je  me  contente  fur  la 
doute  où  je  fuis  de  ce  que  ce  peut  eftre. 
Je  ne  vous  envoyé  point  de  vers. Ils  font 
faits  ,  &  baillez ,  mais  il  y  a  defïenfes  de 
les  faire  voir  j  par  deflus  laquelle  je  ne 
veux  pafTer  que  vous  ne  foyez  icy.  Il  n'y 
a  que  lept  ftances  de  fix  vers  ,  de  la  me- 
fure  de  ce  premier  couplet  que  j'avois 
fait  pour  Montauban.  Pour  ^ça  ,je  ne 
fçaurois  que  vous  en  mander.  C'eft  une 
affaire,  qui,  félon  la  couftume,  fift  un 
grand  bruit  à  fa  nouveauté.  Depuis  il  ne 
s'en  eft  prefque  point  parlé.  Ce  qui  m'en 
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donne  plus  mauvaife  opinion  ,  c'eft  la 
.condition  des  perfonnes  à  qui  il  a  à  fair 
rc.  Pour  moy ,  je  penfe  vous  avoir  déjà 
écrit  que  je  ne  le  tiens  coupable  de  rien , 
que  de  n'avoir  rien  fait  qui  vaille  au  me- 
ilier  dont  il  fe  mefloir.S'il  meurt  pour  ce- 
la^vousiie  devez  point  avoir  de  peur^oii 
ne  vous  prendra  pas  pour  un  de  fes  com- 
plice. Je  vous  envoyé  une  lettre  que 
■Monfieur  deBoifrobert  m'a  baillée  pour 
vous  faire  tenir.  C'eft,  à  ce  qu'il  m'a  dit, 
afin  que  vous  leur  faciez  tenir  de  vos 
pièces  pour  mettre  en  un  recueil  nou- 
veau qu'ils  vont  faire.  Pour  nouvelles, je 
ne  vous  puis  dire  finon  que  les  Reines 
font  icy  depuis  liyer  ,  de  Monficur  deux 
jours  auparavant.  On  croit  que  le  Roy  y 
.fera  Mardy  prochain.  Il  eft  allé  faire  en- 
core un  petit  voyage  de  chafTe  devant 
que  de  fe  retirer.  AinH  voilà  faind  Ger- 
main abandonné  pour  cette  année.Nous 
fommes  icy  fair.s  comme  ladres.Tout  le 
monde  s'en  rcvient-,faites-en  de  mefme. 
A  DieUjMonfieur.Dieu  veuille  que  j'aye 
mieux  écrit  cette  lettre  que  la  précéden- 
te. Au  moins  cfperay-je  que  vous  y  li- 
rez bien  que  je  fuis  tcut-à-fait  voftre 
ferviteur  très- humble  &  tres-aflFedtion* 
né.  A  Paris  ce  a.,  de  Novembre  1613. 

Informez-; 
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Informez-vous  quand  commença  la 
recherche  de  cet  inconnu  ,  &  combien' 
de  temps  après  le  mariage. 

S'il  couche  avec  elle ,  &  ce  que  le  ma. 
ry  Fait  cependant.  Ce  qu'en  dit  la  De- 
moifelle,  &  fi  quand  ils  font  enfemble 
dans  le  lit  il  ne  parle  point  à  elle  ,  &  ce. 
qu'il  luy  dit. 

Si  elle  efl:  melancholique ,  &  fi  elle  té- 
moigne n'y  prendre  point  deplaifir. 

Vous  vous  ad^nferez  alFcz  de  vous  mef- 
mes  de  plufieurs  queftions  curieufes  , 
qu'il  y  a  moyen  de  faire  a  la  femme. 
Mais  cela  vaut  bien  la  peine  d'y  aller 
vous-mefme. 

Scachez  le  nom  de  la  Demoifelle,  8d 

» 

fon  furnom ,  ôcc. 


AU    MESME. 

JXdoNSIEUR, 

Il  faut  avouer  que  je  fus  parefleux  la, 
dernière  fois  que  je  vous  écrivis.  Quand 
j'envoyay  ma  lettre  chez  Monfieur 
Royer ,  il  avoit  déjà  envoyé  fon  pacc^uec 
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au  melTager.  Je  vous  en  crie  mercy,  & 
vous  promets  que  cette  faute  ne  m'arri- 
vera  plus.  Monfieur  Royer  n'avoit  pas 
^fté  Cl  diligent  à  l'autre  voyage  ;  ce  fuç 
ce  qui  me  trompa.  Vous  obligez  grande- 
ment mon  fils  de  vous  fouvenir  de  luy. 
Il  y  a  fort  long- temps  que  je  l'ay  en- 
voyé en  Normandie  ,  ou  il  paffe  fon 
temps ,  à  ce  qu'il  m'écrit ,  mieux  qu'en 
lieu  ù  il  aie  jamais  eftc.  Je  l'ay  tiré  d'i- 
çy ,  pour  la  doute  que  j'avois  que  ùs 
parties  ne  luy  eulTent  tendu  quelque 
piège  i  comme  certes  j'ay  découvert 
qu'ils  avoient  fait.  Mais  j'eus  bon  nez  ; 
de  quoy  bien  luy  print ,  &  à  moy  au(îî. 
J'attens  avec  un  million  de  Gentils- 
hommes un  pardon  gênerai  de  tous  les 
duels  ,  dont  le  mariage  de  Madame  fera 
le  prétexte.  Si  l'affaire  de  (i.ux  ^ftoit  en 
aufîî  beau  chemin ,  il  n'auroit  que  faire 
d'aller  chercher  Ca.  feureté  en  Tifle  de 
Noirmonftier,  où  l'on  dit  qu'il  s'eft  re- 
tiré. Pour  d$K  ,  il  ne  fe  dit  rien  de  luy» 
Le  pauvre  homme  eft  en  très-mauvais 
eftat.  On  m'avoitdit  qu'on  l'alloit  ju- 
ger ;  mais  à  cette  heure  il  ne  s'en  parle 
plus.  Je  ne  crois  pas  que  la  more  ne  luy 
fuft  plus  douce,  que  de  vivre  comme  il 
fait.  Soyez  homme  de  bien  à  Ton  çxemi- 
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pie,  &  qu'il  ne  tienne  pas  à  aller  bien 
dévotement  à  la  ^iefl^e  que  vous  ne 
foyez  appelle  Monficur  par  ceux  de  vo- 
ftre  village.  De  nouvelles  ,  je  n'en  fçay 
point,  &  qui  plus  eft,  je  crcis  que  je 
vous  puis  dire  qu'il  n'en  eft  point  Si 
vous  ne  venez  icy  qu'au  quinzième  de 
Janvier ,  vous  eftes  homme  pour  ne  bai- 
îer  pas  les  mains  à  Madame.  Monfieur 
de  la  Ville  aux  Clercs  eft  allé  en  Angle- 
terre. Il  y  a  long-temps  qu'il  eft  party , 
mais  le  mauvais  temps  l'a  gardé  de  fc 
mettre  fur  la  mer  pluftoft  que  Dimenche 
dernier.  Nous  aurons  bien-toft  après  foa 
arrivée  le  Duc  de  Bockingham^qui  vien- 
dra époufer  Madame.  Si  vous  voulez  Iça- 
voir  des  nouvelles  des  financiers,  elles 
vont  tousjours  de  mal  en  pis.  Quoy  que 
Ton  vous  ait  dit ,  il  ne  s'eft  jamais  parlé 
decompofition  ,&  jecrois  qu'il  ne  s'en 
parlera  jamais.  Dieu  garde  les  innocens 
d-'oppreffion  ,  &  nous  face  voir  la  jufti- 
ce'des  méchans.  Et  là-defTus  je  vous 
baife  ,  Monfieur  ,  tres-humblement  les 
mains ,  &c  fuis  voftre  trcs-humble  fer- 
viteur.  A  Paris  ce  ^,  de  Décembre 
1624. 


F.j 
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AU   MESME. 


XI  r. 


ONSIEUR. 


Je  tenois  la  plume  quand  j'ay  receu 
voftre  lettre  du  S.  de  ce  mois  ,  de  ne  i'ay 
point  quittée  que  je  ne  vous  aye  fait  rel- 
ponfe.  Voyez  fi  je  fuis  diligent ,  ou  fi  je 
luis  parelfeux  ^  lequel  qu'il  vous  plaira. 
Vous  m'avez  ofté  d'une  grande  peine  où 
j'eftois  ,pourci  que  m'ayant  écrit  que 
vous  partiriez    le    lendemain  des  Rois 
pour  venir  icy  ,   &  ne   vous  y  voyant 
point,  je  penfois  que  voftre  indilpofi- 
tion  feroit  augmentée,&:  que  voftre  maU 
heureufe  carcafte  ne  feroit  plus  en  autre 
eftat  que  d'eftre  jettée  à  la  voirie.  Je  me 
réjouis  que  cela  ne  foit  point  ,  &    que 
vous  ayez  encore  de  la  fanté  aflez  pour 
boire,  manger,  &  dormir.  Pour  le  ref- 
te ,  je  Içav  que  vous  vous  en  paftez  bien. 
Vous  feriez    monftrueux  ,  ou   monftre 
tout  à  fait ,  Cl  à  l'âge  de  trente-cinq  ans 
vous  valiez  mieux  qu'à  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans.  Vous  avez  donc  toic  de  vous 
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fouvenir  d'Aftenice,  La  bonne  Dame  ne 
fonge  point  à  vous  ;  ne  fongez  point  en 
elle.  Je  le  vous  dis  en  pio(e,  &  le  vous 
diray  en  vers  en  quelque  pièce  que  Je 
voudrois  bien  faire  (i  je  pouvois.  J'y  fe- 
ray  tout  mon   effort.  Pour  nouvelles  , 
nous  attendons    aujourd'huy  Monfieur 
de  la  Ville  aux  Clercs ,  qui  revient  d'An- 
gleterre chargé  de  pierreries  qui  luy  ont 
efté  données  par  le  père  &  par  le  fils. 
Vous  fçavez   Tentreprife  faite  par  cet 
heureux  homme  Monfieur   de  Soubize 
fur  le  port  de  Blavet.  il  y  avoit  envoyé 
deux  vailTeaux  ,  commandez  par  deux  de 
leurs  meilleurs  corfâires  ,  Gentillet  & 
Fleury;mais  ils  y  font  demeurez  pris  eu?^ 
&  leurs  vaifleaux.  Je  l'ay  ouy  de  la  pr(5- 
pre  bouche  de  la  Reine  mère  du  Roy, 
Nous  aurons  dans  la  fin  de  ce  mois  le 
Duc  de  Bockingham^pour  venir  époufer 
Madame.  Si  vous  voulez  donc  eftre  des 
nopces ,  il  vous  faut  hafter.  J'oublioisà 
vous  dire  que  nous  avons  icy  le  Prince 
Thomas ,  qui  a  époulé  Mademoifelle  de 
SoifiTons  qui  eftoit  à  Frontevaux.  Elle 
s'appelle  aujourd'huy  la  Princeffe  de  Ca- 
rignan.  Pour  luy  ,  il  ne  veut  point  chan- 
ger de  nom  ,  Se  veut  tousjours  eftre  le 
Prince  Thomas.  La  Valteline  eft  toute  à 
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nous  ;  &  s'il  s'en  faut  quelque  chofe  ,cc 
n'eft  qu'un  fore ,  qui  n'eft  pas  meilleur 
que  les  autres  qui  fe  font  rendus.  A 
Dieu  ,  Monfieur  ,  en  voilà  plus  que  vous 
n'en  vouliez.  Les  financiers  que  i'ou- 
bliois  font  tousjours  perfecutez,  &  hors 
d'efperance  de  compofitionj&moy  tous- 
jours  voftre  trés-humble  ferviteur. A  Pa- 
lis ce  i8.  de  Janvier  1 625. 

A  U  M  E  S  M  E. 
XIII. 

ivloNSIEUR, 

On  me  vient  de  rendre  voflre  lettre 
du  pferiîier  de  ce  mois.  Vous  voulez  que 
je  la  doive  à  la  fortune,  &  moy  je  la 
Yeux  devoir  à  celuy  qui  me  l'a  écrite. 
Vous  eftes  mon  amy,  elle  mon  ennemie. 
Jugez  auquel  des  deux  j'aime  mieux 
avoir  à  faire.  Il  y  a  trop  long-temps 
qu'elle  &  moy  fommes  mal  enfemble, 
pour  mefoucier  d'y  eftre  bien  à  l'adve- 
nir.  Je  fçav  que  Ton  pouvoir  eft  aufli 
grand  qu'il  fat  jamais ,  &  que  fa  volon- 
té n'eft  pas  meilleure  j  mais  pour   le 
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peu  de  temps  qui  me  refte  à  vivre ,  que 
îçaurois-je  craindre  ny  d'elle  ny  de  per^ 
ibnne  ?  Qui  me  voudra  nuire  qu'il  fe 
hafte  ,  finon  il  y  a  de  l'apparence  qu'ii 
ne  me  trouvera  pas  au  logis.  Ce  lan- 
gage-là vous  femblera  peut  eftre  bien 
hardy  -,  mais  tel  qu'il  eft  ,  il  eft  pris  dans 
le  fens  commun ,  contre  lequel ,  la  reli- 
gion à  part ,  vous  fçavez  qu'il  n'y  a  ora- 
teur au  monde  qui  me  pût  rien  perfua- 
der.  Vous  m'obligez  de  me  prier  de  vous 
aller  voir  ,  &  Ci  mes  affaires  m'en  don» 
noient  le  loifir,  je  vous  jure  que  je  le 
ferois  plus  volontiers  que  vous  ne  le 
fcaii-riez  defirer.  Mais  les  melons  dont 
vous  me  faites  fefte  ,  quelques  Bons 
qu'ils  foient ,  ne  valent  pas  ceux  de  VeC- 
pargne.  J'ay  le  courage  d'un  Philofo- 
phe  pour  les  chofes  fuperflucs  ;  pour  les 
necefTaires,  jen'ay  autre  fentimentqué 
d'un  crocheteur.  Il  efl:  aifé  de  fe  palTer  de 
confitures ,  mais  de  pain ,  il  en  faut  avoir 
ou  mourir.  Nous  avons  icy  à  faire  à  un 
Superintendant,  dont  je  ne  doute  point 
que  la  probité  ne  foit  hors  de  toute  CQn- 
fure  ;  mais  la  peur  qu'il  a  de  choir  le  fait 
aller  fî  bellement  ^  qu'il  n'y  a  patience 
qui  ne  fe  lalTe  de  le  foliciter.  Vous  pou- 
vez penfer  comme  là-defllis  feu  Mon- 
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fîcur  le  Préfixent  janin ,  &c  Monfieur  de 
Caftille  Ton  gendre  font  regrettez,  non 
de  moy  feulement ,  mais  de  tous  ceux 
qui  lonten  la  peine  où  je  fuis.  L'un  cfl; 
hors  du  mon  Je  ,  Se  l'autre  hors  des  affii- 
res.  Tellement  que  tout  ce  que  je  fçiu- 
rois  dire  d'eux  ne  peuteftre  foupçonné 
de  flatterie.  Mais  il  faut  avouer  que  fi  les 
finances  ont  jamais  tfté  religieufement 
&  judicieufement  adminiftices ,  c'a  efl:é 
entre  les  mains  de  ces  deux  grands  per- 
fonnages.  ils  aimoient  le  bon  ménage 
îîutantque  nul  autre;  mais  comme  ils 
fçavoient  qu'il  y  a  des  penfions  ridicu- 
lement obtenues,  qui  ne  peuvent  eftre 
que  ridiculement  continuées  ,  zufCi  re- 
connoiOfoient'ils  qu'il  y  en  a  de  fi  juftes, 
que  les  ofter  ce  feroit  décrier  le  j'^igs- 
ment  du  Prince  ,&  pour  peu  de  chofe 
Juy  faire  perdre  l'affection  de  fes  fujets , 
qui  luy  eft  plus  necefifaire  que  fon  ar- 
gent. Pour  nîoy  ,  je  ne  difpute  de  méri- 
te avec  perfonne,&  crois  que  de  tous 
ceux  à  qui  le  Roy  fait  du  bien  ,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  n'en  foit  plus  digne  que 
moy.  Mais  û  je  n'ay  autre  avantage , 
pour  le  moins  ay-je  celuy  de  n'eftre 
point  venu  à  la  Cour  dsmander  Ci  l'on 
avoic  à  faire  de  moy,  commsUpluf- 
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part  de  ceux  qui  y  font  aujourd'huy    c 
plus  de  bruit.  Il  y  a  en  ce  mois  oi\  nous 
fommes  juftement  vingt  ans  que  le  feu 
Roy  m'envoya  quérir  par  Monfieur  des 
Yveteaux  ,  me  commanda  de  me  tenir 
près  de  luy  ,  &  m'affeura  qu'il  me  feroic 
du  bien.  Je  n'en  nommeray  point  de  pe- 
tits témoms.  La  Reine   mère  du  Roy, 
Madame  la  PrincelTe  d-e  Conty ,  Mada- 
me de  Guife  fa  mère,  Monfîeur  le  Duc 
de  Bellegarde  ,  &  generallement  tous 
ceux  quialor?  eftoient  ordinaires  au  ca- 
binet fçavent  cette  vérité  -,  &  Tçavenc 
aufîi  qu'une  infinité  de  fois  il  m'a  dit  que 
je  ne  me  miflc  point  en  peine ,  &c  qu'il 
me  donneroit  tout  fujct  d'eftre  content. 
A  ce  compte- là  je  ne  crois  pas  que  je  ne 
doive  en  quelque  façon  eftre  tue  hors 
du  commun.  Toutefois  pource  que  les 
chofes  ne  vont  pas  tousjours  comme  el- 
les doivent  ,&  que   mon  abfence  dimi- 
nueroit  encore  le  peu  de  foin  que  ma 

f)refence  fait  avoir  de  moy  ,  je  fuis  refo- 
u  de  ne  bouger  d'icy  que  je  n'aye  porte 
mon  affaire  à  Ton  dernier  point.  Si  après 
cela  il  me  refte  encore  quelques  jours  de 
cette  autonne  ,  je  les  vous  donneray  de 
tre^-bon  cœur.  Pour  l'Iiyverje  fuisd'ad- 
vis  que  nous  le  pallions  à  Paris.  C'elluii 
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lieu  oii  toutes  chofcs    me    rient.    Mon 
quartier,  ma  rue,  ma  chambre  ,  mon 
voifînage  m'y  appellent  ,&:  m'y  propo- 
fent  un  repos  que  je  ne  penle  ponu  trou- 
ver ailleurs.   Quand  j'eftois    jeune  ,  le 
gouft  de  la  jeuneffe  m'y  euft  ramené-, 
mais  à  d'autres  faifons  d'autres  penlces. 
Ce  n'eft  plus  à  un  homme  de  mon  âge  a 
chercher  les  plaifirs  j  quand  il  les  cher- 
cheroit  ,ilne  les  trouveroit  pas.  Il  luy 
doit  fuffire  de  n'eftre  point  dans  les  in- 
commoditez.  Je  finirois  icy;  mais  je  fçay 
bien  que  vous  ne  ferez  point  marry  que 
je  vous  conte  des  nouvelles ,  (mon  pour 
autre  chofe ,  au  moins  pour  vous  donner 
dequoy  entretenir  la  petite  noblelfe  qui 
"VOUS  viendra  vifiter.  Ce  que  je  fçay ,  je 
le  puife  en  la  court  en  ovale ,  où  la  four- 
ce  n'eft  pas  trop  claire  ;  mais  je  vous  di- 
lay  peu  de  chofes  dont  je  n'aye  eu   la 
confirmation  au   cabinet.  Li  Valteline 
eft  tousjoursnoftre.  C'eft  à  ce: que  l'onr 
dit, la  feule  occafîon  de  la  venue  de  Mon- 
fîeur  le  Légat  ;  mais  fes  propofîtions  ne- 
plaifent  pas.  Elles  font  trouvées  trop 
partialles.Nous  avons  eu  de  fes  bene- 
didions  •  je  ne  fçay  s'il  aura  des  noftres» 
Les   Efpagnols  font    tousjours  devant 
Verrue,  C'eft  un  lieu,  à  ce  que  difent 
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ceux  qui  l'ont  veu,qui  vaut  un  peu  mieux 
queChalliotj  mais  qui  n'a  garde  d'eftre 
il  bon  que  Lagny.  Cependant  jufques  à 
cette  heure  le  Duc  de  Feria  s'y  eft  mor- 
fondu en  dépit  mefme  de  la  Canicule. 
Monfieur  le  Marefchal  de  Crequy  s'efb 
logé  entre  les  aiïiegez  &  les  aiïiegeans  , 
où,  félon  fa couftume,  fon  jugement  & 
fon  courage  font  des  merveilles.  Si  vous 
demandez  le  fuccezque  j'en  attens  ,  je 
crois  que  les  Efpagnols  auront  veu  les 
clochers  &•  les  cheminées  de  cette  bico- 
que, mais  pour  les  rués  il  faudra  qu'ils 
s'en  rapportent  à  ce  que  la  carte  leur  en 
apprendra.  Je  confeille  à  ces  pauvresi 
gents ,  que  s'ils  prétendent  à  la  monar- 
chie univerfelle  ,  comme  on  leur  veut 
faire  accroire ,  ou  qu'ils  aillent  plus  vifte 
en  befogne  ,  ou  qu'ils  voyent  d'obtenir 
un  furfoydelafin  du  monde  pour  ache- 
ver leur  deflein  plus  à  leur  aife.  Au  trains 
qu'ils  vont,  un  terme  de  cinq  oufix  iîe- 
cles  ne  leur  fera  point  de  mal.  Encore" 
ay-je  peur  que  tandis  qu'ils  feront  trois 
ans  à  prendre  une  autre  Oftende,  on  ne 
leur  prenne  une  autre  Eclufe  en  quinze 
jours  ;  Se  que  de  cette  façon  ils  ne  foienc 
tcusjours  à  recommencer.  La  partie  qui 
tft  aujourd'huy  drelTée  contre  eux  leur 
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va  cailler  de  la  befogne  ,  &:  fî  de  la  dr- 
conference  ils  ne  font  rappeliez  au  cen- 
tre ,  pour  le  moins  fera-c'il  malaifé  que 
de  cette  fecouile  il  ne  leur  tombe  quel- 
que plume  de  l'aile.  Les  Huguenots  ont 
icy  leurs  Députez.  Je  ne  fçny  d  leur  in- 
tention eft  auiïi  bonne  que  leur  langage 
eft  honnefte  ;  mais  au  pis  aller  noftre  ga- 
limatias vaudra  bien  le  leur.  Quand  ils 
obtiendront  qu'on  leur  pardonne  le  paf- 
fé ,  s'ils  ont  ce  qu'ils  défirent ,  ils  auront 
plus  qu'ils  ne  doivent  efperer.  Il  me  fem- 
ble  qu'après  quatre-vingts  ans  il  feroic 
temps  ,  que  s'ils  ne  font  las  de  leur  folie, 
ils  le  fullent  de  leur  mifere.  La  Reine 
Tnereapris  Tes  eaux.  Son  vifage  monftre 
l'opération  qu'elles  ont  faite.  Il  y  a 
"vingt-cinq  ans  que  j'ay  l'honneur  de  la 
connoiflre  ôc  d'en  eftre  connu,  mais  je  ne 
la  vis  jamais  en  meilleur  eftat  qu'elle  eft 
aujourd'huy.  Je  ne  fçay  à  quelle  caufe 
je  dois  rapporter  un  eflFet  ii  miraculeux , 
û  non  que  pour  les  biens  extraordinaires 
qu'elle  fait  en  la  terre ,  elle  eft  extraor- 
dinairement  comblée  des  grâces  du  ciel. 
Au  demeurant ,  on  ne  vit  jamais  témoi- 
gnages d'afFc  (5t. on  réciproque  ,  comme 
ceux  que  nous  voyons  tous  les  jours 
«nu'çlçRoy  &c  elle.  Chacun  f^ait  cq«i=. 
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me  les  affaires  qu'elle  a  eues  l'ont  endec- 
tée.  A  vecque  tout  cela  elle  donne  au  Roy 
rentretenement  de  fix  mille  hommes  de 
pie,  ôc  fix  cens  chevaux.  Dieu  face  vivre 
cette  grande  Reine.  Une  des  confidera- 
tions  dont  je  confolc  ma  vieillelfe ,  c'clï 
que  je  feray  hors  du  monde  quand  elle 
en  partira.  Monfieur  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu a  efté  fi  mal ,  que  j'ay  efté  huie 
ou  dix  jours  que  je  n'entrois  jamais  au. 
chafteau    qu'avec   apprehenfîon   d'ouir 
cette  funefte  voix  :  Le  grand  Pan  eflmort. 
-A  cette  heure,  grâces  à  l'Ange  protec- 
teur de  la  France ,  il  eft  hors  de  penl  ^  & 
les  gens  de  bien  hors  de  crainte.  Il  s'en 
eft  allé  chercher   quelque  repos  en  fa 
ïnaifon  de  Limours.  De-là  il  faifoit  com- 
pte d'aller  à  Forges  prendre  des  eaux. 
Mais  ,  foit  qu'il  ait    eftimé  n'en  avoir 
plus  de  befoin,  foit  que  ;,  comme  il  eft: 
tout  généreux  &  tout  né  à  la  gloire ,  il  ait 
voulu  aux  dépens  mcfmes  de  Ta  fanté  de- 
meurer en  un  lieu  où  il  pût  continuer  à 
leurs  Majeftez  l'afliduitè  de  fon  fervice  » 
il  a  rompu  fon  voyage.  Vous  fçavez  que 
mon  humeur  n'eft  ny  de  flatter  ,  ny  de 
mentir  ;  mais  je  vous  jure  qu'il  y  a  en 
cet  homme  quelque  chofe  qui  excède 
^'humanitéj  &  ^ue  fi  noftre  vailTeau  doiç 
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jamais  vaincre  les  tempeftes,  ce  fera  t;m- 
dis  eue  cette  crlorieulc  main  en  tiendra 
le  gouvernail.  Les  autres  pilotes  me  di- 
minuent la  ptur  ,  cette  cy  me  la  fait 
ignorer.  La  fainte  vie  du  Roy  luy  attiie 
toutes  fortes  de  bonnes  fortunes  ;  mais  , 
à  mon  gré  ,  la  plus  vifible  &  la  plus  emi- 
nence  eft  celle  d'avoir  en  fes  affaires  Taf- 
fiftance  de  cet  incomparable  Prélat.  Juf- 
ques  iey ,  quand  il  nous  a  falu  baftir  de 
neuf,  ou  reparer  quelque  ruine  ,  le  plaf- 
tre  feul  a  elle  mis  en  œuvre.  Aujour- 
d'huy  nous  ne  voyons  plus  employer 
que  du  marbre,  &  comme  les  confeils 
font  judicieux  &  fïdelles ,  les  exécutions 
font  diligentes  &  magnanimes.  Vous  di- 
rez que  l'honorant,  comme  je  fais,  je 
devois  luy  en  avoir  donné  quelque  té- 
moignage par  mes  écrits-.  Il  eft  vray. 
Mais  vous  fçavez  auflî-bien  que  moy 
qu'un  efprit  troublé  n'eft  capable  de  rien 
faire  qui  foit  net.  Toutes  offrandes  ne 
font  pas  propres  à  un  autel  de  la  gran- 
deur du  fîen.  J'ay  quelques  petites  affai- 
res d'où  il  faut  que  je  forte  devant  que 
d'entreprendre  ce  que  je  luy  prépare. 
Jufques  à  ce  que  cela  foit ,  jr'aime  mieux 
m'en  taire ,  que  de  dire  chofe  qui  foit  in- 
digne de  luy  &  de  moy.  C'a  tousjours 
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elle  mon  advis,  qu'on  ne  fçauroit  trop 
penferà  ce  qu'on  ne  fçauroit  affez  bien 
faire.  A  I>ieu  Monfieui.  Je  fuis  voftre 
ferviteur  tres-humble  &c  tres-affedion- 
né.  A  Fontainebleau  le  lo.  de  Septem- 
bre I($2J. 
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XIV. 
ONSIEUR, 


Nous  voilà  revenus  à  Paris,  iî  ck 
temps  de  renouveller  ma  parefTe.  Elle  a 
dormy  aufïï  long-temps  qu'Endimion , 
eu  gueres  ne  s'en  faut.  Mais  certaine- 
ment fi  je  ne  vous  ay  fait  refponle  à  deux 
letwes  que  j'ay  receucs  de  vous  ,  toute 
la  faute  n'en  eft  pas  à  elle.  J'eftais  à  Fon- 
tainebleau j  qui  eft  un  heu  d'où  perfonne 
ne  va  chez  vous  j  ôc   de  les  envoyer  à 
Paris  5  pour  de-là  hs  vous  faire  tenir  j, 
il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  perfuadcr 
à  un  homme  défiant  comme  je  fuis  que 
partant  par  tant  de  mains  elles  peufiene 
fans  courre  quelque  fortune  arriver  juf- 
l^ues  aux  voftres.  Ne  foyez  point  en  pei- 
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ne  du  pacquet  de  mes  lettres  qne  vous 
avez  fait  venir  j  je  Tay  rcceu.  Il   y  avoit 
deux  lettres  dedans  qui  s'adrelToient  à 
vous  ;  je  les  vous  envoyé.  Cela  juftifiera 
peut-eftre  ceux  que  vous  nccufiez.  Pour 
les  lettres  de  Madame  des  Loges,  n'en 
foyez  point  en  peine.  Je  n'ay  garde  de 
les  faire  voir  à  perfonnejCar  je  ne  fçay 
où  elles  font.  Je  fçay  bien  pourtant  que 
je  les  ay  ferrées ,  mais  la  queftion  cft  de 
fçavoir  oîi.Nous  les  chercherons  a  vofcre 
venue.  Pour  la  Dame   de  Bourgogne, 
je  ne  luy  écriray  point ,  puis  que  vous  ne 
l'approuvez  pas.  Auiïi  n'en  avois-jepas 
grande  envie.  Je  ne  me  doime  pas  '  vo- 
lontiers delà  peine  aux  chofes  dont  je 
n'efpere  ny   plaifir    ny  profit.  Si   elle 
m'euft  envoyé    de  la   mouftarde  ,  fon 
honnefteté  euft  excité  la  mienne.  Mais 
elle  n'a  que  faire  de  moy,  ny  de  vous 
non  plus  ,  quoy  que  vous  difent  fes  let- 
tres. Elle  écrit  bien ,  mais  ce  qu'elle  écrit 
ne  vaut  rien.  Si  ell-e  venoit  icy  ,  vous  fe- 
riez perdu,  car  elle  fe   mocqueroit  de 
vous  fur  voftre  mouftache  j  &  s'en  moc- 
quantau  lieu  où  elle  efl: ,  voftre  déplai- 
sir eft  moindre  d'une  chofe  que  vous  ne 
voyez  pas.  J-  fuis  complaifant  à  l'ac- 
couftumée  ,  c'cft  à  dire  incomplaifant 
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tout- à- fait.  Mais  je  n'y  fçaurcis  que  fai- 
re. Il  n'y  a  moyen  quç  je  force  mon 
humeur.  Elle  eft  bonne.  Je  voudrois  que 
lavoftre  luy  relTemblaft.  J'efpere  qu'à 
la  fin  vous  deviendrez  fage  ^  ôc  que  vous 
direz  comme  moy. 

Quand  je  vcrro'S  Htlene  au  monde  revenue. 
Pleine  autant  que  jamais   de  charma  & 

d'appas  j 
N\n  eftant  point  aimé  Je  ne  i'aimerois  pas. 
Je  n'ay  plus  lien  à  vous  dire.  Si  vous 
voulez  que  Ton  mette  quelque  chofe  da 
voftre  dans  le  recueil  de  lettres  que  rcii 
va  faire  ,déperchez-vous.  Monfîcur  Fa- 
ret  m'avoit  dit  qu'il  vous  en  vouîoit  écri- 
re, &  qu'il  m'envoyeioit  fa  lettre  pour 
la  mettre  en  mon  pacquet ,  mais  ji.iques 
à  cette  heure  il  n'en  a  rien  fait.  S'il  me 
l'envoyé  devant  qu'il  Toit  clos  ,  elle  y  fe- 
ra mife ,  fi  non  il  faudra  prendre  une  au- 
tre voye.  De  nouvelles  nous  n'en  avons 
point.  On  dit  que  nous  avons  efté  battus 
àla Valteline,  mais  comment,  je  n'en 
fçay  rien.  Je  ne  m'informe  jamais  des 
particularitez  d'une  chofe  que  je  vou- 
Hrois  qui  ne  fuft  point  du  tout.  J'aime- 
rois  autant  un  mary  h  qui  on  auroit  dit 
que  fa  femme  l'auroit  fait  coquu  ,  qui 
voudroit  fçavoir  fi  ç'auroit  efté  fous  uu 
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poirier  ou  fous  un  pommier ,  fur  le  bord 
du  lit  ou  delfus ,  qu'elle  juppe  elle  avoir, 
comme eftoïc  vcftu  le  galant.  D-schofes 
fafcheufes ,  ce  n'eft  que  trop  d'en  fça- 
Voir  le  gros  ,  fans  en  demander  le  menu. 
J'en  ay  fait  ainfi  de  cette  nouvclle.Nous 
en  avions  une  autre ,  que  le  Comte  de 
Tilly  avoit  efté  defFait  par  le  Roy  de 
DannemarK.  Celuy  qui  avoit  fait  le  con- 
te avoit  tué  le  père ,  le  fils ,  le  neveu.  Je 
crois  que  s'il  euft  pu  tuer  tous  fes  defcen- 
dants  d'icy  au  jour  du  jugement,  il  les 
euft  tuez.  Mais  tout  cela  s'eft  trouve  fi- 
non  du  tout  faux,  pour  le  moins  en  la 
plus  grande  partie.  L'on  dit  qu'il  s'eJi 
fait  quelque  léger  combat ,  où  il  a  perdu 
quatre  ou  cinq  cens  hommes ,  &  le  Roy 
de  DannemarK  deux  ou  trois  cens.  Dieu 
nous  en  donne  d'avantage.  Mes  vcsux 
ne  s'arreftent  pas. là  , car  j'aime  les  Ef- 
paç^nols  autant  que  jamais.  La  Cour  eft 
à  fainâ:  Germain.LaReinemeredu  Roy 
eftoitallceà  Monceaux  ,  mais  elle  s'en 
ira  de  la  à  fainâ:  Germain.  Qui  croit 
qu'elle  repafïera  par  icy ,  qui  croit  que 
non.  Pour  moy ,  je  m'y  en  vois  Lundy 
ou  Mirdy.  Noas  vous  attendons  à  la 
fairid:  Martin.  C'cfl;  le  vray  temps  pour 
vous  en  venir,  car  toutes  leurs  Majef- 
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tez  feront  à  Paris.  Vous  m'avez  dit  que 
je  vous  avois  écrit  quelque  lettre  fur  la 
mort  de  Monfieur  du  Vair  que  vous  ne 
trouviez  pas  mauvaife.  Elle  n'eft  point 
parmy  celles  qui  ont  efté  envoyées  par 
deçà.  Si  vous  la  trouvez  ,  envoyez- la 
moy  j  car  tout  ce  que  l'on  m'a  envoyé' 
ne  vaut  rien,  A  Paris  ce  18.  d'Od.obre 
1615. 


M 


AU   M  E  S  M  E. 
ONSIEUR, 


X 


Vous  eftes  honnefte. homme  de  ne  me 
demander  qu'une  lettre  en  quinze  jours. 
Vous  mefurez  ma  pareiTe  a  la  voftre ,  & 
faites  bien.  Elles  font  toutes  deux  fi  ex- 
cellentes,  que  s'il  en  falloir  faire  juge- 
ment je  ferois  bien  empefché  à  qui  don- 
ner la  pomme.Je  ne  vous  remercie  point 
de  vos  nouvelles.  La  quantité  en  eft  pe- 
j  tite ,  &  la  qualité  chetifve.  Si  vous  ne 
nie  voulez  écrire  rien  de  meilleur ,  ne 
m'écrivez  point.  Je  veux  dire  de  nou- 
"velles  y  car  je  feray  tousjours  bien-aiiè 
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d'avoir  de  vos  lettres.  Mais  je  ne  veux 
pas  que  vous  y  mettiez  autre  prix  que 
celuy  de  vous  fouvenir  de  moy.  C'efl 
aflez  pour  me  les  faire  recevoir,  non 
pas  d'aufïi  bon  cœur  que  vous  recevez 
celles  d'Artenice  (car  cela  n'eftant  pas 
pofïïble  ,  il  n'eft  pas  aufîi  à  dcfîrer  )  mais 
avec  un  contentement  à  qui  nul  autre 
que  cettuylàne  peut  faire  comparaifon,. 
Je  ne  fçay  f\  vous  lirez  bien  ma  lettre  ; 
mais  outre  manon-chalance  ordinaire  , 
j'y  ad)oufte  encore  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire, pour  ne  vous  donner  pas 
moins  de  peine  a  lire  mes  lettres,  que 
j'enayalire  les  voflres.  Pour  les  Ducs 
&  Pairs  j'humilie  ma  vaniré,  pour  les  au- 
tres je  demeure  aufîî  grave  qu'un  Efpa- 
gnol.  Si  nous  continuons  vous  ôc  moy, 
je  vois  bien  que  nous  arriverons  à  un 
point  que  vous  ne  pourrez  non  plus  lire 
les  miennes  que  moy  les  voftres.  Au  de- 
meurant. Cl  je  n'euiTe  connu  voftre  écri- 
ture, je  vous  df  clare  que  jamais  je  n'euC- 
fe  creu  à  voir  voftre  lettre  fi  bien  formée 
qu'elle  fuft  venue  de  vous.  Vous  m'o« 
bligez  de  me   defirer  chez  vous,  ôc  je 
vous  jure  que  je  m'y  defire  aufll.  Mais  ce 
n'eft  point   pour  vos  pois  ny    pour  vos 
fèves ,  c'eft  pour  eftreavecque  vous.  Je 
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ne  vous  en  mei.tiray  point  ;  je  vous  irois 
voir  de  bon  coeur ,  mais  je  ne  ferois  pas 
ll-toft  chez- vous  qu'il  m'en  faudroic  re- 
venir ,&  vous  Tçavcz  que  je  fuis  en  un 
âge  qui  n'aime  pas  le  travail ,  ou  pluftoft 
qui  n'en  a  pas  befoin.  Morifieur  Royer 
eft  en  un  lieu  ou  il  fera  vos  aff-aires.Dieu 
vueille  que  Monfieur  Bardin  fe  trouve 
auiïï  difpoléàfaire  les  miennes.  Je  me 
réjouis  furieufement  d'avoir  affaire  à 
Monfieur  de  Fiat.  Sous  faprotedbion  en 
fécond  lieu  (car  pour  le  premier  je  le 
donne  à  Monfeigneur  le  Cardinal  )  j'eC 
père  que  fi  je  n'ay  tout  ce  que  je  defirc  , 
j'auray  tout  ce  que  j'efpere.  A  Dieu  , 
MonCunr.  Je  vous  écris  à  baftons  rom- 
pus ;lifez-lede  mefme.  Je  nemenfou- 
çie  pas  ,  pourveu  que  vous  m'aimiez  ,  ÔC 
me  teniez  tousjours  pour  voftre  tres- 
Jhumbleferviteur.  AParis  ce  11.  de  JuiU 


l^l 
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AU  M  ES  ME, 
xvr. 

ONSIEUR, 


Je  vois  bien  que  fi  les  Mufes  vous  ont 
fait  palfer  pour  un  refveur.  Mars  ne  vous 
donnera  pas  meilleur  bruit.  Vous  n'en 
«ftes  encore  qu'au  colet  de  buffle ,  &  dé- 
jà vous  ne  vous  foiivenez  plus  de  vos 
amis.  Vous  pouvez  penfer  ce  que  ce  fe- 
ra quand  vous  en  ferez  à  la  cuiralTe. 
Peut-eftre  chercherez'vous  une  excufe 
fin  la  nouveauté  de  voftre  mariage.  Et 
certes  je  fçay  bien  que  la  cage  d'Hyme» 
néen'eftpas  plus  gratieufe  que  les  au- 
tres ,  ôc  que  les  oifeaux  n'y  entrent  pas 
fans  quelque  étonnement  pour  les  pre- 
miers jours.  Mais  de  quelque  caufe  que 
vienne  voftre  filence ,  je  ne  fuis  pas  alTez 
complaifant  pour  ne  vous  en  dire  pas 
monfentiment.Si  ce  font  lespenféesdc 
Mars  qui  vous  occupent ,  la  guerre  ne 
fera  pas  fi  longue ,  Dieu  aidant  ,  que 
pour  elle  vous  deviez  tout  à-fait  quitter 
les  exercices  de  la  paix.  Si  ce  font  les 
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foins  d'Hymeiiée  ,  les  rofîîgnols  ne  font 
niuecs  que  quand  ib  ont  des  petits,  & 
j^fçîy  bien  que  vous  n'en  eftes  pas  en- 
jcore-là.  Je  vous  jure  que  (i  jamais  vous 
revenez  fur  Parnafle,  je  n'y  auray  point 
de  crédit  ou  je  vous  y  feray  fermer  U 
porte  j  &  il  vous  y  entrez  par  furprife  „ 
ou  autrement ,  vous  n'y  aurez  que  des 
fueilles  de  chou  pour  des  fueilles  de  lau,. 
rier.  Penfez-y  ,  &  vous  amendez.  C'eft 
alfez  raillé  j  parlons  à  cette  heute  à  bon 
efcient.  Je  veux  ,  Monfieur,  &  vous  en 
prie,  que  vous  m'aimiez  tousjours  , 
comme  je  vous  alTcure  que  je  fuis  tous- 
jours  voftre  très  humble  &  tres-afFec- 
tionné  ferviteur.  A  Paris  ce  13.  de  May 


A  MONSIEUR  DE  BALZAC. 

X  V I  lo 

iVloNSIEUR, 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu'il  faut  pca 
de  chofe  pour  vous  obliger.  Il  y  faut  cer- 
tes li  peu,  que  fi  je  pretendois  à  voftre 
fucceffion  ,  dès  demain  je  prelenterois 
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reqnefte  pour  vous  faire  biiiler  un  cu- 
rateur. C'cft   tout  un  ,  quelque  préju- 
diciable que  loiccerce  humeur,  elle  eft 
gcnereufe.  Ne  la  changez  point  Ci  vous 
me  croyez.  Quant  à  moy,qin  ne  veux 
rien  au- delà  de  ce  qui  m'appartient,  je 
tourne  les  yeux  de  tous  coftez  pour  trou- 
ver furquoy  ed  fowdè  l'hor.nefte  remer- 
ciement que  vous  me  faites.  Et  après 
avoir  tout  examiné  ,  je  ne  puis  que  devi- 
ner. Cl  ce  n'eft  qu'il  y  a  cinq  ou  fix  fe- 
maines  que  me  trouvant  en  un  lieu  ou 
l'on  mit  vos  ouvrages  fur  le  tapis  ,  je  fus 
du  coflé  des  approbateurs.  Ce  fut  chez 
Madame  des  Loges  ,  de  laquelle  vous 
fçavez  les    qualitez  excellentes  ^  &  je 
crois  qu'à  la  Cour  il  y  a  peu  de  gens  qui 
les  ignorent.  Le  Marquis  d'EfîIdeuil,  le 
Baron  de  fainâ:  Surin  ,  Monfieur  de  Ra- 
can ,  Se  Monfieur  de  Vaugelas  y  eftoienr. 
Il  y  en  avoit  encore   quelques   autres 
dontjenefçay  point  les  noms, mais  ce 
qu'ils  dirent  me  fîft  connoiftre  ce  qu'ils 
valoient.  A  ce  compte-là  vous  m'accor- 
derez bien  que  le  lieu  ne  pouvoiteftre 
plus  propre  ,ny  la  compagnie  meilleure 
pour  l'affaire  dont  il  eftoit  queftion.  Je 
vois  bien  que  l'on  vous  a  die  que  je  deC^ 
fendis  vollre  caufe.  Il  eft  vray  j  mais  fans 

intention 
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iîitentiond'en  mériter  le' gré  <]uc  vous 
m'en  fçavez.  Je  ne  cJonnay  rien  à  no- 
ilre  amitié  ,  je  ne  donnay  rien  à  la 
•complaifance,  je  ne  fis  que  ce  qui  eft  de 
mon  inclination^  de  ma  coufiume,  je 
prins  le  party  de  la  vérité.  Pour  celuy 
•contre qui  l'on  vous  amis  fi  fort  en  co- 
lère ,  je  ne  fçay  quel  rapport  on  vous  en 
a  fait,  mais  je  vous  jure  qu'il  parla  de 
vous  &  de  vos  écrits  avec  une  modéra- 
tion fi  grande  ,  qu'il  fembloit  pluftoft 
propofer  des  fcrupules  pour  en  avoir 
î'advis  de  la  compagnie  ,  que  pour  def- 
iein  qu'il  euft  de  nuire  à  voftre  réputa- 
tion. Toutefois  prenons  les  chofès  d'un 
autre  biais  ,  ÔC  pofons  le  cas  que  Ton  fcn- 
liment  fuft  conforme  à  l'interprétation 
quevo^us  en  faites.  Ne  fçavez-vous  pas 
que  la  diverfité  des  opinions  eft  aulîï  na- 
turelle que  la  différence  des  vifagcs  î  6c 
que  vouloir  que  ce  qui  nous  plaift  ou  dé- 
plaiftjplaife  ou  déplaife  à  tout  le  monde  , 
c'eft  paffer  des  limites  oii  il  femble  que 
Dieu  mefme  ait  commandé  à  fa  toute- 
puilTancede  s'arrefter  >  Quelle  abfur<li- 
té  feroit-ce  ,  qu'aux  jugemens  que  font 
les  Cours  fouveraines  de  nos  biens  Ôc  de 
«os  vies  les  advis  fufl'ent  libres ,  &  qu'ils 
ne  le  fulTcnt  pas  en  des  ouvrages  donc 
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toute  la  recommandation  cfl  cîe  s'expri- 
mer avec  quelque  î;race  ,  8c  touc  le  fiuit 
de  iatisfjiire  a  la  curioficé  de  ceux  qui 
n'ont  rien  de  meilleur  à  s'entretenir  ?  Je 
Tie  croy  pas  qu'il  y  ait  dequoy  m'acculer 
de  prefomption  ,  quaîid  je  diray  qu'il 
faudroit  qu'un  homme  vinft  de  l'autre 
monde  pour  ne  fçavoirpas  qui  je  fuis. 
Le  fîecle  connoit  mon  nom  ,  6c  le  con- 
noit  pour  un  de  ceux  qui  y  ont  quelque 
relief  par  delfas  le  commun.  Et  neant- 
moins  ne  fciy-je  pas  qu'il  y  a  de  cer- 
tains chahuans  à  qui  ma  lumière  donne 
des  inquiétudes ,  &:  qui  fe  trouvans  en 
des  lieuxoùla  foibleire  de  ceux  qui  les 
écoutent  leur  bille  tenir  le  haut  du 
pavé ,  font  avec  je  ne  fçay  quelles  froi- 
des grimaffes  tous  leurs  efforts  pour 
m'ofîer  ce  qu'il  y  a  Ci  loni^-temps  que  la 
voix  publique  m'a  donné  ?  Non ,  non  ,  il 
eft  de  l'applaudifTement  univerfel  com- 
me de  la  quadrature  du  cercle  ,  du  mou- 
vement perpétuel ,  de  la  pierre  philofo- 
phale  ,  &  telles  autres  chimères.  Tout  le 
mo  nde  le  cherche  ôc  perfonne  ne  le  trou- 
ve. Travaillons  à  l'acquérir  tant  qu'il 
nous  fera  pofTible  ,  nous  n'yr&ufnrons 
non  plus  que  les  autres.  Ceux  qui  ont 
dit  que  la  neige  eft  noire  j  ont  laiiTé  d&s 
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faccefTeurs ,  qui  s'ils  ne  difent  la  mermc 
impertinence  ,  en  diront  d'autres  qui  ne 
feront  pas  de  meilleure  mifc.  Il  eft  des 
cervelles  à  fautîe  équierre  ,  aullî-bicii 
que  des  baftimens.  Ce  fcroit  une  trop 
longuet  trop  forte  bcfogne  de  vouloir 
reformer  tout  ce  qui  ne  fe  trouveroit 
pas  ànoftre  gré.Tantoft  nous  aurions  à 
refpondre  aux  fottifes  d'un  ignorant  ; 
tantofl  il  nous  faudroit  combattre  la  ma- 
lice d'un  envieux.  Nous  aurons  pluftofl 
fait  de  nous  mocquerdesuns  &  des  au- 
tres. La  pluralité  des  voix  eft  pour  nous. 
S'il  y  a  quelques  extravagans  qui  veuil- 
lent faire  bande  à  part ,  à  la  bonne  heu- 
re. De  toutes  les  dettes ,  la  plus  aifce  à 
payer  c'eft  le  mépris.  Nous  ne  ferons 
pour  cela  ny  cefllon  ny  banqueroute. 
Aimons  cenx  qui  nous  aiment-,  pour  les 
autres  ,  fi  nous  ne  fom.mes  à  leur  gouft, 
il  n'eft  pas  raifonnablc  qu'ils  foient  au 
noftre.  Mais  aufîi  en  faut-il  demeurer- 
là.  Il  ne  fe  trouvera  que  trop  de  gens, 
qui  n'ayant  point  de  marque  pour  fe  fai- 
re connoiftre  ,  voudroient  avoir  celle 
d'eftre  nos  ennemis.  Gardons-nous  bien 
de  leur  donner  ce  contentement.  F  fcri  ve 
contremoy  qui  voudra  ,  fi  lei  coUepor- 
teurs  du  Pont-neuf  n'ont  rien  à  vendre 

Gij 
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que' les  refpoj-îres  que  je  feray ,  ils  pciî- 
vent  bien  prendre  les  crochets ,  ou  Ce 
rcfoudreà  mourir  de  faim.  On  penfera 
peut-eftre  que  je  craigne  les  antagoni- 
ftes.  Non  fais.  Jeme  mocque  d'eux  ,  & 
n'en  excepte  pas  un  depuis  le  cèdre  juf- 
qu'à  l'yfope.  Mais  je  fçay  que  juger  eft 
im  mellier  que  tout  le  monde  ne  fçait  pa« 
faire,  il  y  faut  de  la  fcience  &  de  la  con- 
Icience,  qui  fent  chofes  qui  ne  fe  Lcn- 
contrcnt  pas  louvent  en  une  mefme  per- 
Tonne.  La  caufe  d'un  amy  eft;  prefquc 
tousjours  benne  j  celle  d'une  ennemy 
prefque  tousjours  mauvaife.  Il  n'en  fut 
jamais  unefijufteque  celle  de  Menelas 
contre  le  traift:re  quiluy  vola  fa  femme  j 
&  cependant  en  l'entreprife  que  fit  la 
Grèce  pour  avoir  la  réparation  de  cette 
injure ,  les  afFe(5bions  des  Dieux  furent 
tellement  partagées ,  que  parmy  eux  le 
raviiTeur  ne  trouva  pas  moins  de  protec- 
tion que  le  mary.  Qui  plus  eft,  quand  il 
fut  qucftion  du  combat  d'He(5tor  Se  d'A- 
chille ,  qui  devoit  décider  l'afFairc  ,  Ju- 
piter luy  mefmc  ,  tout  père  des  Dieux 
qu'il  eft ,  fut  (î  peu  refolu  du  party  qu'il 
devoit  prendre,  que  fans  vouloir  rien 
prononcer  de  luy-mefme ,  il  fe  fit  ap- 
porter des  balances ,  peut  les  vies  de  l'ua 
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&  de  l'autre ,  &  en  remit  l'ilTiic  à  ce  qu'il 
plairoit  à  la  Deftinée  en  ordonner.  Apre» 
un  exemple  où  nous  Toyons  ceux  qui 
doivent  tonner  fur  les  injurtices  en  faire 
eux-mefmes  de  fi  remarquableSypenfez, 
je  vous  prie,  ce  que  doit  efperer  celuy 
qui  efl:  expofé  au  jugement  des  ignorans, 
dont ,  grâces  à  Dieu ,  nous  avons  icy  un 
nombre. 

Je  fuis  marry  que  je  n'en  puis  avoir 
meilleure  opinion.  Mais    leur  voyant 
tous  les  jours  faire  cas  de  je  ne  fçay  quels 
écrits  qui  devant  les  jurez  du  mellierne 
pafTent  que  pour  des  pois  pilez  de  l'ho- 
ftel  de  Bourgogne ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  chofe  ny  fi  mauvaife  qui  ne  leur  puif- 
fe  plaire ,  ny  fi  bonne  dont  ils  n'ofent 
faire  lesdégouftez.  C'eft  trop  demeuré 
fur  un  fi  maigre  fujet.  Il  en  faut  forcir  ,  6c 
refpondre  à  ce  que  vous  me  dites  de  no« 
ûre  amy.  Vous  l'obligez  de  le  defFendrc j 
il  en  a  bonbefoin.  Du  cofté  des  Berge* 
ries,  fon  cas  va  le  mieux  du  monde  j 
mais  certes  pour  ce  qui  eft  des  Bergères , 
il  ne  fçauroit  aller  pis.  Certe  affaire  veut 
une  forte  de  foins  dont  la  nonchalance 
n'eft  pas  capable.  S'il  attaque  une  place  ^ 
il  y  va  d'une  façon  qui  fait  croire  que  s'il 
L'avoit  prife.  il  en  fcroic  bien  empefchéw 
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Et  s'il  la  prend  ,  il  la  garde  h  peu ,  qu'il 
faut  croire  qu'une  femme  a  eftc  bien  fur- 
prife  quand  elle  a  rompu  Ton  jeufne  pour 
Tin  n  miferable  morceau.  Vous  dites  qu& 
TOUS  luy  refifemblez.Mais  à  qui  le  per- 
fuaderez-vous  ? 

Fent-eftre  a  ejnel^ue  Julf^  mais  non  pas  Tt 
Adalherhe. 
Vous  n'eftes  pas  à  mon  advis  Ç\  rude 
joueur  que  cet  afTommeurde  monftres, 
qui  en  une  nuit  vit  les  cinquante  filles  de 
fon  hofte.  Mais  à  beaucoup  moins  que 
cela  on  ne  laiirepasde  palTer  pour  bon 
compagnon.  Vous  ferez  le  difcret  tant 
qu'il  vous  plaira  ;  le  mot  qui  vous  efl 
échappé  ,  Que  les  femmes  font  la  plus 
belle  moitié  du  monde,  n'eft  pas  d'un 
homme  qui  n'ait  que  faire  d'elles.  Je 
vois  bien  que  c'efc ,  vous  voulez  alfeu- 
rer  les  maris ,  à  fin  que  n'ayant  point  de 
foupçon  de  vouSjilsvouslaiirent  faire  vos 
recherches  en  toute  liberté.  Cela  s'ap- 
pelle eftre  habile  homme,  &  tendre  des 
pièges  comme  il  faut.  Continuez.  Je  fe- 
ray  bien  aife  que  vous  foyez  heureux  ,  à 
la  charge  que  vous  aurez  pitié  de  ceux 
qui  ne  peuvent  l'eftre.  J'ay  fait  ce  que 
fait  le  refte  des  hommes.  J'ay  defiré  la 
longue  vie ,  &  vous  voyez  où  la  longue 
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vie  m'a  reduic.  Je  ne  fuis  pas  enterré , 
mais  ceux  qui  le  font ,  ne  font  pas  plus 
morts  que  je    fuis.  Je  n'ay  ,  grâces  à 
Dieu  ,  dequoy  murmurer  contre  la  con- 
flltution  que  la  nature  m'avoit  donnée^ 
Eile  elloit   Cl   bonne  ,    qu'en  l'âge  de 
foixante  &  dix  ans  je  ne  fçay  que  c'eCt 
d'une  feule  des  incommoditez  dont  les 
hommes  font  ordinairement  affaillis  en. 
la  vicilleffe.  Et  fi  c'eftoit  eftre  bien  que 
de  n'eftre  point  mal ,  il  fe  voit  peu  de 
perfonnes  à  qui  je  deulTe  porter  envie.^ 
Mais  quoy  ?  pource  que  je  ne  fuis  point 
ma!  jferois-je  llpea  judicieux  que  je  me 
fille  accroire  que  je  fuis  bien  î  Je  ne  fçay 
quel  eft  le  fentiment  des  autres,  mais 
je  ne  nie  contente  pas  à  (î  bon  marché. 
L'indolence  eft  le  fouhait  de  ceux  que  la, 
goutte  ,  la  graveile ,  la  pierre ,  ou  quel- 
que femblable  indifpofition  ,  mettent 
une  fois  le  mois  à  la  torture.  Le  mien  ne 
s'arreftepointà  la  privation  de  la  dou- 
leur ,  il  va  aux  délices  ;  &  non  pas  à  tou- 
tes (  car  je  ne  confons  point  l'or  avec  le- 
cuivre  )  mais  à  celles  que  nous  font  gou^ 
fter  les  femmes  en  la  douceur  incompa- 
rable de  leur    communication.  Toutes 
chofes  à  la  vérité  font  admirables  en 
elles  j  Ôc  Dieu  qui  s'cft  repcnty  d'avoir 
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fait  l'homme  ,  ne  s'cd  jamais  repenty 
d'avoir  fait  la  femme.  Mais  ce  que  j'en 
cftimeleplus,  c'cftque  de  tout  ce  que 
nous  pofledons  ,  elles  font  feules  qui 
prennent  plaifir  d'eftre  polTcdées.  Al- 
lons-nous  vers  elles  ,  elles  font  aufli- 
toft  la  moitié  du  chemin.  LeuT  difons- 
ïîous ,  mon  cœur  ;  elles  nous,  refpon^ 
dent,  moname.  Leur  demandons-nous 
wn  baifer  •  elles  fe  collent  fur  noftrc. 
bouche.  Leur  tendons-nous  les  bras,  les 
voilà  pendues  à  noftre  col.  Que  fi  nous 
Tes  voulons  voir  avec  plus  de  privauté, 
ya-t'ilperil  ny  fi  grand  ny  fi  prefent  ou 
elles  ne  fe  précipitent  pour  fatisfaire  à. 
noftre  defir.  Si  après  cela  il  y  a  malheur 
égal  à  celuy  de  ne  pouvoir  plus  avoir  de. 
part  en  leurs  bonnes  gract^s,je  vous  en. 
faisju^e,&  m'afieure  que  vous  aurea. 
de  la  peine  à  me  condamner.  Mais  il  n«~ 
faudroit  guercs  continuer  ce  difcours 
pour  me  porter  à  quelque  defefpoir.  Bri,. 
ions. là  j  aufii  bien  ma  lettre  efl:  déjà  trop 
longue.  Si  vous  là  trouvez  telle,  vous 
en  pardonnerez  la  faute  au  plaifir  que 
j'ay  pris  de  m'entreteniravecque  vous  j. 
&de-là  jugerez,  s'il  vous  plaifl ,  Mon- 
fieur  ,  combien  en  quelque  bonne  occa- 
fion  il  me  fera  doux  de  vous  témoign.et 
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que  je  fuis,  &  veux  tousjours  eftre  vo- 
ûre  ferviteurtres-humble  ôctres.aâ'ec- 


nonne. 


A.  MONSIEUR  DE  MENTIK, 
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Quand  je  ferois  retenu  à  prier  tous  les 
hommes  du  monde  ,  il  feroit  impoflîble 
que  je  le  fufïe  en  voftre  endroit.  Je  con- 
nois  voftre  courcoifie,  &.  la  connois  fî. 
genereufe ,  que:  je  penferois  luy  avoir 
donné  dequoy  fe  plaindre,  fi  jeluy  avois> 
fait  perdre  une  occafion  de  m'obliger.. 
L'affaire  où  j'ay  befoin  de  voftre  afîîC 
tance,  n'eftpasune  affaire  nouvelle.  Il 
y  aura  bien-toft  trois  ans  que  vous  vous^ 
employaftes  à  me  faire  avoir  pour  m.oa 
fils  un  office  de  Confeiller  au  Parlement: 
de  Provence.  Le  traité  qui  s'en  fit  alors 
fut  interrompu  par  une  brouillerie  qui: 
luy  fur  vint.  Il  eft  aujourd'huy  queftion^ 
de  le  renouer,  &  s'il  eft  pofîible,  de  le- 
conduire  à  fa    perfection.   Vous  vous 
émerveillerez  qu'ayant  autrefois  il  peur 
eitimé  la.  longue  rabJbc.,  je.  fois.àcettc^ 
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heure  lî  afîecVionné  à  la  Lechercher.  ïî 
eft  vray  qu'en  mes  premières  années  j'y 
ay  eu  une  très-  grande  repugnancc.Mais 
foicqu'avecque  plus  de  temps  j'aye  eu 
plus  de  loifir  deconlîdcrer  les  chofes  du 
monde ,  foit  que  la  vieilleire  ait  de  meil- 
leures penlées  que  la  jeuneire  ,  il  s'en 
faut  beaucoup  que  je  n'eu  parle  comme 
je  faifois  en  ce  temps-là.  je  fuis  bien 
tousjours  d'advis  queTépée  eft  la  vrayc 
profefîîon  du  gentil-homme.  Mais  que 
la  robbe  face  préjudice  à  la  noblcfTe ,  je 
ne  vois  pas  que  cette  opinion  foit  fî  uni- 
verfelle  comme  elle  a  efté  par  le  paflfé. 
Tous  les  fiecles  n'ont  pas  un  mefmc 
gouft.  Nos  pères  ont  approuvé  des  cho- 
fes que  nous  condamnons  ,  &  en  ont 
condamné  que  nous  approuvons.  Il  eft 
vray  que  par  la  voye  des  armes  on  arrive 
à  des  dignitez  bien  relevées  ;  mais  la 
montée  en  eft  fi  pénible  ,  que  pour  y 
parvenir  il  faut  que  la  fortune,  contre  (a 
couftume,aide  extraordinairement  à  la 
vertu.  Il  n'en  eft  pas  de  mcfme  aux  offi- 
ces des  Cours  de  Parlement  j  toute  la 
peine  eft  de  commencer.  Depuis  qu'une 
fois  on  y  a  mis  le  pié ,  en  peut  dire  qu'on 
a  fait  la  principale  partie  du  chemin.  Ce 
jie  font  pas  charges  qui  portent  un  hon> 


DE     Ma  L  H  E  R  B  E.    LiV.    II.         IJJ 

me  dans  les  nues ,  mais  elles  lemettenc 
aiïezhauc  pour  en  voir  beaucoup  d'au- 
tres au  defl'ous  de  foy.  On  me  dira  que 
les  gentils-hommes  qui  les  prennent  de- 
viennent compagnons   de  plufieurs  qui 
ne  lefont  pas.  Je  l'accorde  j  mais  quel 
remède  f  Ne  vaut-il  pas  mieux  pour  eu:t 
quils  deviennent  leurs    compagnons, 
que  s'ils  demeuroient  leurs  inférieurs.  La 
plias  augufte  compagnie  qui  foit  au  mon- 
de eft  fans  doute  celle  des  Cardinaux  5 
&   cependant  parmy    des   Princes   cïe 
Bourbon,  d'Auftriche,  de  Medicis  ,  ôc 
autres  maifons  fouveraincs  de  l'EuropCj^ 
n'avons-nous  pas  veu  le  Cardinal  d'Of- 
fat ,  qui  tout  excellent  perfonnage  qu'il 
eftoit ,  avoir  une  extradion  Ci  pauvre  ôc 
fi  balle,  quejufques  à  cette  heure  elle 
eft  demeurée   inconnue,  quelque  dili» 
gence  qu'on  ait  apporte  à  la  chercher» 
L  e  Parlement  de  Paris  entre  fes  ConfeiU 
1ers  en  a  eu  ira  de  la  maifon   de  Foix^ 
Après  cela  ie  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  Gen- 
til-hommequi  ne  fe  rendift  ridicule  s'il 
en  faifoit  le  dégoufté.  Pour  moy  ,  j«  con- 
fère librement  que  je  fuis  tres-marry  de- 
n'avoir  efté  iage  quand  je  le  devois  3c 
pouvois  eftre  ;  mais  le  regret  en  eft  hors^ 
defaifon,  J'ay  fait  la  faute  en  ma  per«. 
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fpnne  _,  je  laveux  reparer  en  la  perfonne 
dô  mon  fils  Quand  jel'auray  mis  oîi  je 
le  veux  mettre  ,  il  fera  en  la  compagnie 
de  plufieurs  Gciirils-hommcs  tres-Gen- 
tils-hommes  ,&  dans  un  Parlemenc  où. 
la  Jufticc  cftaufll  religieufement  admi- 
niftiée  ,  &c  le  Roy,  aufïi  fîdellement  fer- 
vy  ,  qu'en  nul  autre  de  ce  Royaume.. 
De-la  ,  s'il  efi  galant,  homme ,  il  eft  de. 
condition  pour   arriver  aux    premières 
charges  de  la  profeiïion.  S'il  le  fait ,  à  la. 
tionive-heurc,  finon    tousjours  fera  t'il 
en  lieu  ou  il  aura  moyen  de  bien  faire  à- 
fes  amis  ,  &  empefchera  Tes  ennemis  de. 
luy  faire  mal.  Je  vois  bien ,  Monfieur,. 
que  je  vous  entretiens  de  mes  nigeries-, 
ayecquc  beaucoup   de  prjvauté  ,  mais, 
tftant  père  aufïï- bien  que  moy,  je,  ne-, 
doute  point, que  vousjie  lifiez  ma  lettre 
avecque  le  lentiment  dont  je   la  vous., 
«cris.  Si  vous  voulez  que  je  vous  parle- 
des  affaires  publiques ,  j'en  fuis  content  ;. 
auiîî-b'en  font-elles  en  II  bon  cftat  ,  que 
/îmonafFeél^on  ne  me  trompe,  le  vieux, 
mot  topx'xe»  'Jfj  avy)(_iiif(o {4)iv  ,  ne  fut  ja- 
mais dit  fi  à  propos  comme  nous  le  pou- 
vons dire  aujoard'huy-RéjouifTons-nous, 
perdons  la  mémoire  des  miferes  pafféesj, 
iiQu$  avons  trouvé  ce  que  nous  cher- 
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chions,  ou  pour  mieux  dire  ,nous  avons 
tjrouvé  ce  qu'il  n'y  avoir  point  d'appa- 
rence de  chercher.  Nos  maladies ,  que 
chacun  eftimoit  incurables ,  ont,  trouve, 
leur  Efculape.en    noftre  incomparable 
Cardinal;  llnous  a  mis  hors  du  lit ,  il. 
s'en  va  nous  rendrenoftre  fanté parfaite,, 
5f  après  lapante  un  teint  plus  frais  ,  &. 
une  vigueur  plus  forte  qu'en  flecle  qui 
rous  ait  jamais  précédez.  La  chofe  fem-. 
hic  mal-airée,&  l'eft  à  la  vérité  ;mai$, 
puis  qu'il  l'entreprend  il  le  fera.  L'ef^- 
prit,  le  jugement.,  &c  le  courage  ne  fu- 
rent jamais  e,n  homm-e.au  degré  qu'ils 
font  en  luy.  Pour  ce  qui  eft,deL'iûte,reft,. 
il  n'en  connoift  point  d'autre  que  celuy 
du, public, Il  s'y  attache  avec  une  pajU 
/ion ,  fi  je  l'ofe  dire ,  tellement  déréglée^, 
q,ue  le  préjudice  vifible  qu'il  fait  à  fa  con- 
ftitution   extrêmement  délicate  ,   n'efti 
pas  caj>able,  de  l'eii  feparer.  Il  s'y  ref- 
treint  comme  dans  une  ligneécliptique^. 
&  fes  pas  ne  fçavent  point  d'autre  chc-. 
Hîin.  Voit-il  quelque  chofe  utile  au  fer- 
vice  du  Roy.,  il  yva  fans  regarder  ny- 
d'un  cofté  ny  d'autre.  Les  empefche- 
mens  lefollicitent ,  les  refiftances  le  pic- 
quent ,  &  rien  qu'on  luy  propofe  ne  le„ 
<yy4erçit. .  îl   n'.y  a  pa|  long- temps  ,quf^ 
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nous  avons  eu  des  niiniftres  qui  avoienr 
du  nom  dans  le  monde.  Mais  combien 
de  fois  ,  contre  l'opinion  commune ,  ay- 
je  dit  avecque  ma  franchifi  accouftu- 
mée ,  que  je  ne  les  crouvois  que  fort  mé- 
diocres î  éc  que  s'ils  avoient  de  la  piobi- 
îé,  ils  n'avoient  du  tout  point  de  fuiïifan- 
ce  ,  ou  s'ils  avoient  de  la  fufïîlance  ,  ils 
n'avoient  du  tout  point  de  probité  ?  Pre- 
nons garde  à  leur  adminiftration  ,  8c  ju- 
geons des  ouvriers  félon  les  œuvres.  Ne 
trouverons-nous  pas  que  de  leur  temps, 
ou  les  faftieux  n'ont  jamais  efté  cho- 
quez, ou  s'ils  l'ont  efté,  c'a  efté  fi  lafche- 
Bient ,  qu'à  la  fin  du  compte  la  defobeïf- 
fance  s'eft  trouvé  montée  au  plus  haut 
point  de  l'infolence,  &  l'authorité  du 
Roy  defcenducau  plus  bas  du  mépris  ?  il 
femWe  qu'il  ne  fe  puilTe  rien  dire  de  plus 
honteux.  Si  fait.  Les  perfidies  &  les  re- 
bellions avoient    des   recompenfes  ,  8c 
Dieu  fçait  ù  après  cela  il  falloit  douter 
qu'elles  n'euflent  des   imitateurs.    Qui 
fcait  mieux  que  vous ,  ou  pluftoft  qui  ne 
fçait  point  que  par  leur  connivence  nous 
avons  eu  des  Gouverneurs  qui  ont  régné 
dans  les  provinces ,  &c  fi  abfolucment  ré- 
gné ,  que  le  nom  du  Roy  n'y  eftoit  connii 
<^u'autant  que  pour  le  deffein    qu'ils 
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avoienc  il  leur  eftoit  necenTaire  de  s'en 
couvrir  ?  Cependant  ces  grands  Confeil- 
1ers  penfoienc  avoir  bien  rencontré 
quand  ils  avoient  dit ,  Que  c'elioit  aflez:. 
gagner  que  de  gagner  temps.  Mifera- 
bles  !  qui  ne  s'appercevoientpas  que  ce 
qu'ils  appelloient  gagner  temps  eftoit. 
véritablement  le  perdre ,  ôc  nous  rédui- 
re à  des  extrémitez  d'où  il  eftoit  à  crain- 
dre que  le  temps  ne  pût  jamais  nous  re- 
tirer. Jugez  Cl  en  cette  dernière  brouille- 
rie  il  fe  pouvoit  rien  defirer  de  mieux 
que  ce  qui  s'y  eft  fait ,  &  Ci  fans  fortir  de 
la  modération  requile  en  une  affaire  fi 
épineufe,  la  dignité  Royale  n'a  pas  efté 
remife  en  un  point ,  où  ceux  que  l'on  ne 
peut  empefcherde  la  haïr,  feront  pour 
le  moins  empefchez  de  l'ofFenfer.  Vous 
voyez  bien  qu'il  y  auroit  là-deiTus  beau- 
coup de  chofes  à  dire  ;  mais  à  mon  gré  la 
plus  courte  mention  de  nos  folies  eft  la 
iijcilleure.  Et  puis  pour  louer  cet  admira- 
ble Prélat,  on  ne  fçauroic  manquer  de 
matière ,  il  ne  faut  avoir  foin  que  de  la 
forme.  La  feule  paix  qu'il  a  faite  avec- 
que  l'Efpagnol  eft  une  acbion  qui  jufques 
icy  n'a  jamais  eu  d'exemple ,  éc  qui  peut 
eftre  n'en  aura  jamais  à  l'avenir.  Je  fay 
^ÇSLS  de  l'avantage  que  nous  y  avons  eu. 
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ponr  nous  8c  pour  nos  alliez  ;  mais  ce* 
que  j'en  eftime  le  plus ,  c'eft  que  la  choie 
s'ell  faite  fi  recrectement&  fi  prompte- 
menc  ,  que  la   première   nouvelle  que 
nous  en  avons  eue  a  efte  la  publication. 
Oîï  en  ferions -nous ,  à  vofVre  advis,  H 
l'oneuft  fuivy  les  longueurs  tant  pratr- 
quées  autrefois  par  ceux  qui  manioienc 
les  affaires ,  &■  tant  célébrées  par  je  n^ 
içay  quels  difcoureurs ,  qui  ne  parlent 
jamais  avec  plus  d'afieurance  que  quand . 
iJs  parlent  de  c£  qu'ils  n'entendent  point? 
Qu'euft-ceeftéauti'c  chofe  ,  que  donner 
loifir  aux  intereiTez  dedans  &  dehors  le 
Royaume  de  ruiner  TafFaire ,  ôc  par  l'irr- . 
tcrpofition  de  leurs  difficultez  nous  reti- 
rer du  port  où  la  dextérité  de  ce  judicieux 
pilote  nous  a  fi  heureufement  fait  arrr- 
ver  î  Au  demeurant,  on  fe  tromperoit  de 
s'imaginer  qu'en  bien  faifant  il  euft  de- 
vant les  yeux  autre  chofe  que  la  gloire. 
Gomme  elle  eft  le  leul  aiguillon  qui  l'ex- 
cite, aufîî  eft-elle  la  feule  recompenle 
qu'il  fe  propofe.  Il  efl:  vray  que  le  Ray 
luy  commettant  fes  affaires  ,  luy  fit  ex- 
pédier un  brevet  de  vingt  mille  efeus  de 
penfion.  Mais  il  eft  vray  auflî  qu'il  ne 
l'accepta  qu'avecque  proteflation  de  ire 
iiCD.  fcrvir  jamais,. &  iie  le  garder  que.- 
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pour  un  témoignage  d'avoir  eu  quelqpc 
part  en  la  bienveillance  de  fa  Majeft-é.. 
Vous  ne  doutez  point  qu'entre  ceux  qui 
ont  l'honneur  de  luy  appartenir ,  il  n'y 
en  ait  afTez  que  leur  mérite  peut  faire 
prétendre  aux  principales  charges  de 
cette  Cour  jSc  cependant  quand  le  Roy 
leur  en  veut  faire  quelque  gratificatiort 
extraordinaire,  ne  le  voyons- nous  pas 
y  refifter  avec  une  modeftie  fi  opiniaftre, 
qu'à  moins  que  d'un  commandement  ex- 
près que  fa  Majeilé  Iny  face  ,  il  n'eft  pas 
poflîble  qu'il  y  apporte  Ton  confenre- 
ment  î  Les  inclinations  d'un  bon  naturjcl 
font  en  luy  aufîi  fortes  qu'en  nul  autre,& 
par  confequent  il  ne  faut  pas  croire  que 
l'eftablilTement  des  Tiens  luy  dcplaife  j 
mais  il  craint  qu'il  ne  foi:  foupçonné  de 
chercher  en  leurfortune,  ce  qu'il  ne  veut 
devoir  qu'à  fa  vertu,  La  dcpenfe  qu'il 
fait  aujourd'huy  pour  rebaftir  la  Sorboni. 
ne  de  fonds  en  comble,  qui  ne  s'efloi- 
gnera  gueres  d-e  cent  miile  efcus,  eft 
alTez  confiderable  pour  n'eftre  pas  ou» 
bliée  entre  les  marques  de  fà  generofité  j 
mais  ce  que  je  vous  vay  dire  efl:  bien  au- 
tre chofe.  Comme  après  avoir  jette  les 
yeux  fur  tous  les  défauts  de  la  France ,  il 
g.r.econnu  qu'il  ne.s'ypouvoit  remediej:. 
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que  par  le  redablifTement  da  commerce, 
il  s'eft  refoiu  ,  fous  l'authorité  "du  Roy  , 
d'y  travailler  à  bon  efcient ,  5*:  par  l'en- 
trctcnement  d'un    ruffifanc   nombre  de 
vailTeaux  rendre  les  armes  de  fa  Majefté 
redoutables  aux  lieux  où  le  nom  de  fcs 
predecclfeursabien  à  peine  efté  connu. 
Toute  la  difficulté  qui  s'y   eft  trouvée,. 
c'eft  que  ayant  efté  jugé  que  pour  l'exe- 
ctîtion  Je  ce  delfein  il  eftoit  neceflairC' 
que  le  gouvernement  du  Havre  fuften- 
tie  Tes  mains,  &  le  Roy   le  luy  ayant 
voulu  r.cheterjî  n'a  jamais  eflé  poiïible- 
de  le  luy  faire  prendre  qu'en  luy  per- 
mettant de  le  recompenfer  de  fon  pro« 
pre  argent,  llavoità  iepcou  huit    lieues 
de  cette  ville  une  maiîon  embellie  do. 
toutes  les  diverfitez-  propres  au  foulage^- 
ment  d'un  elprit  eue  les  afïaires  ont  ac- 
cablé. Il  a  oublié  le  plaifir  qu'il  en  rece-- 
voit ,  ou  pluftoft  le  befoin  qu'il  en  avoir,, 
pour  fe  refondre  à  la   vendre,  &  en  a 
emplové  les  deniers  à  l'achat  de    cette 
place.  Tout  ce  que  le  Roy  a  pu  obtenir 
deluv,  c'a  efté  que  lors  que  les  coffres 
de  fon   épargne    feront    mieux  fournis 
qu'ils  ne  font ,  il  ne  refufera  pas  que  par 
quelque  bien- fait  (a  Majefté  ne  luy  té- 
aïoignc  la  (atisfaclion  qu'elle  a  de  foa 
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fervice.  Ce  mépris  qu'il  fait  de  foy  ,  & 
de  tout  ce  qui  le  touche,  comme  s'il  ne 
connoifiToic  point  d'autre  fantc  ny  d'au- 
tre maladie  que  la  fanté  ou  la  maladie 
de  l'Eftac  ,  fait  craindre  à  tous  les  gens 
de  bien  que  fa  vienefoit  pas  aifez  lon- 
gue pour  voir  le  fruit  de  ce  qu'il  plante. 
Et  d'ailleurs  ,  on  voie  bien  que  ce  qu'il 
laiflera  d'imparfait ,  ne  fçauroit  jamais 
eftre  achevé  par  homme  qui  tienne  fa 
place.  Mais  quoy  î  il  le  fait ,  pource  qu'il 
le  faut  faire.  L'efpace  d'entre  le  Rhin& 
les  Pyrénées  ne  luy  femble  pas  un  champ 
alTez  grand  pour  les  fleurs  de  lys.  Il  veut 
qu'elles  occupent  les  deux  bords  de  la 
mer  mediterranée  ,  &  que  de-là  elles 
portent  leur  odeur  aux  dernières  con- 
trées de  l'Orient.  Mefurez  à  l'étendue 
de  fes  delfeins  l'ét-enduë  de  Ton  courage» 
Quanta  moy,plus  je  confidere  des  ac- 
tions fi  miraculeufes  ,  moins  je  fçay 
quelle  opinion  je  dois  avoir  de  leur  au- 
theur.  D'un  cofté  ,  je  vois  que  Ton  corps 
a  lafoibleffe  de  ceux  qui  «t^o^p**"  tafwir 
sVîoicr/i'  ;  mais  de  l'autre,  je  trouve  en 
fon  efprit  une  force  qui  ne  peut  eftre 
que  T«r  cAy/xîT/a  ^iiyt.sfT  i-^^i/T^^  .  Tel 
qu'il eft,&:  quoy  qu'il  roit,nous  ne  le 
î^gerdrons  jamais  que  nous  ne  foyons  eR; 
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danger  d'eftre  perdus.  Le  Roy  qui  le  vent 
mal  voulu  de  tous  ceux  quiaimciulede- 
fordre  (  &  vous  f  çavez  qu'ils  ne  font  pas 
en  petit  nombre  )  a  déliré  qu^il  ait  quel- 
ques foldats  pour  le  garder.  C'eft  chofa 
que  tout  autre  euft  demandée  avecque 
paflîon  y  &  neantmoins  vous  ne  fçauricz 
croire  la  peine  qu'il  a  eue  à  y  condef- 
cendre.  Une  feule  raifon  l'y  aobligé.  Il 
avoit  tout  plein  de  parens,qui  pour  le 
foin  qu'ils  avoient  de  fa  confervation  ne 
le  vouloient  jamais  abandonner.  Cette 
aflîduitc  ne  pouvant  continuer  fans  que 
leurs  affaire&domeftiques  en  fuflent  in- 
commodées, il  leur  en  a  par  ce.  moyen 
oilé  le  prétexte,  de  leur  a  fait  trouver 
bon  qu'ils  fe  retirafTent  en  leurs  maifons, 
Quoy  que  c'en  foit ,  s'il  n*a  eflé  alfez 
hardy  pour  coiic redire  eji  cela  tout-à- 
foi  t  à  la  v^olbnté  du  R'oy,il  a  efté  allez 
généreux  pour  n'y  confentir  qu'à  lacon- 
dition  d'entretenir  ces  foîdats  à  fes  dé- 
pens. Nous  avons  leii  vous  &.  moy.  affez 
d'exemples  de  courages  que  leurs  quali- 
lez  cminencesonc  élevez  au  deflus  du 
commun  ;  mais  qu'en  matière  demépri- 
fer  l'argent  un  particulier  ait  eu  fi  f -ri- 
vent (on  Roy  pour  antagonifte ,  &  que 
îiQUSjpursil  en  foit  demeuré  viûorieux., 
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c'efl  une  louange  que  je  ne  vois  point 
que  jufques  icy  les  plus  hardis  hifto- 
rein  ayenc  donnée  àceuxmefmes  qu'ils 
ont  flattez  le  plus  impudemment.  Sa  Ma- 
jéfté,  au  loin  qu'elle  a  eu  de  le  garentir 
des  médians ,  a  encore  adjoudé  celuy 
de  le  délivrer  des  importuns.  Et  pour 
cet  effet  a  raisauprès  deluy  un  gentil- 
homme ,  avecque  charge  exprelFe  de 
faire  indifFeremmeni  fermer  la  porte  à 
ceux  qui  pour  l«urs  affaires  le  viendronc 
perfjecuier.  Voilà  certes  une  bonté  de 
maiftre  digne  de  l'afFedion  du  ferviteur. 
Dieu  nous  conferve  l'un  &  l'autre.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  homme  de  bien  en 
France  qui  ne  face  le  mefme  fouhair. 
Pour  moy ,  il  y  a  long-temps  que  )e  fçay 
que  vous  elles  l'un  de  fes  adorateurs.  Le 
leJGur  qu'il  a  fait  en  Avignon  vous  don- 
na l'honneur  de  le  connoiftre,  fa  v^rcu 
vous  en  imprima  la  révérence,  je  m'af^ 
feure  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  j  ne  vout 
aura  point  changé  le  gouft.  C'eft  pour- 
quoy  j'ay  efté  bien  aifc  de  me  décharger 
avecque  vous  des  penfées  que  j'avois 
fur  un  fl  agréable  fujct.  J'ay  efté  un  peu 
long  ,  mais  quand  on  eft  couché  fur  des 
fleurs  il  y  a  de  la  peine  à  fe  lever.  A 
Dieu ,  Monfieur ,  tcnez-moy  pour  voftrc 
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fervitenr  très- humble  &  très -afTeftion- 

né.  A  faiiiA  Germain  en  Laye  le  14. 

d'OÔ:ohiQi6i6. 


XIX. 

jMLademoiselle  ma  soeur. 

Le  porteur  de  cetf^  lettre  me  vient 
tout  prefentement  d'advertir  que  mon 
neveu  voftre  Hls  avoit  efté  receu  aux  Je- 
fuites.  Il  eft  fix  heures  du  foir,  &c  s'il 
n'eftoit  il  ta'^d  j'iroisle  trouver,  pour 
apprendre  plus  particulièrement  ce  qui 
en  eft.  Jeremettray  la  chofe  à  demain 
au  matin  ,  &  vous  donneray  advis  de 
tout.  Bien  crois-je  que  de  luy  ofter  une 
opinion  de  fi  long,  temps  enracinée  en 
fo:i  efprit ,  ce  ne  fera  pas  chofe  fans  dif- 
ficulté ^  &c  pour  vous  parler  encore  plus 
librement ,  je  crois  qu'il  fera  du  tout  im- 
pofïïble.  Il  n'y  a  poix  qui  tienne  comme 
ces  imiginations  mélancoliques.  Je 
m'air.^ure  qu'il  ne  fe  peut  rien  dire  là- 
delTus  que  vous  ne  luy  ayez  dit,  ou  fait 
dire  par  tous  ceux  dont  vous  avez  creu 
que  lesremonftrances  deuiTent  eftre  de 
quelque  confidcration  en  fon  endroit. 
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Mais  ce  que  les  pères  ne  peuvent  faire, il 
nefducpas  que  les  mères  nyles  parents  fe 
le  promettent.  Il  print  la  peine  de  me 
venir  voir  auflltoft  qu'il  fut  arrivé  en  cet- 
te ville  ;  &  dés  l'heure  mefme  je  luy  en 
touchay  quelque  chofe  ,  mais  légère- 
ment, pour  l'opinion  que  j'avois  qu'il 
n'y  penfoit  plus ,  &  que  vous  ne  l'euf- 
ficz  pas  envoyé  icy ,  (i  vous  ne  l'eufllez 
creu  du  tout  guery  de  cette  maladie.  Je 
le    verray  donc  ,  &  luy  diray  ce  qu'en 
mefme  fujet  jedirois  à  mon  propre  fils. 
Si  c'eft  avecque  effet ,  à  la  bonne  heure , 
fi  non  ;  il  fe  faut  refoudre  a  fouffrir  ce 
qui  ne  lai  fTe  râpas  d'eftre  quand  nous  fe- 
rons tout  ce  que   nous  pourrons   pour 
l'empefclier.   Quelque   habit  que  Ton 
porte  en  ce  monde ,  &  par  quelque  che- 
min que  l'on  v  marche ,  on  arrive  tous- 
jours  en  mefme  lieu.  Cette  vie  éft  une 
pure  fottife.  Nous  l'eftimons  trop  ,  Sc 
àe-là  vient  cette  folle  couftume  d'ap- 
prouver Se  condamner  les  chof^s  avec- 
que trop  de  pafîlon. L'indifférence  eft  un 
j^rand  garent  contre  les  bizarreries  de  la 
fortune.  Si  elle  nous    voyoit  refolus  à 
vouloir  ce  qu'elle  veut  ^  peut- eftre  voa- 
«Iroit-elle  plus  fouvent  ce  que  nous  vou- 
«Irions.  Vous  direz  que  nous  faifons  biea 
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aifement  les  Philofophcs  aux  chofeiqui 
ne  nous  touchent  pas.  Je  vous  jure,  ma 
fœur,  que  n'ayant  qu'un  fils,  )e  ne  fe- 
rofs  pas  bien  aifc  que  cette  fantaifie  luy 
prift  j  mais  quand  cela  feroit  ,  je  me 
payerois  des  mefmes  raifons  que  je  vous 
reprefente.  La  meilleure  condition  où  il 
pouvoit  arriver  par  le  chemin  où  vous 
l'aviez  mis  ,  eftoit  d'ellre  ou  Confeiller 
ou  Prefidcnt  en  un  Parlement,  Mais ,  ma 
fœur ,  quelle  différence  penfez-vous  que 
je  trouve  entre  ces  gens-là  &  les  JeTui- 
tes  1  Nulle  ,  je  vous  jure ,  puis  que  d'icy 
31  cent  ans  mon  neveu  ne  fera  ny  Jefuite 
Jiy  Prefident.  Et  fi  vous  voulez  encore 
vous  arrefter  à  la  vanité ,  ne  voyez-vous 
pas  des  Jefuites  auiïï  près  des  Rois ,  que 
tous  ceux  de  qui  vous  eftimez  davantage 
la  condition  ?  Jefçay  bien  qu'il  eft  im- 
pofïible  denedefirer  à  nos  enfans  une 
chofe  pluftoll:  qu'une  autre  ,  mais  je  fçay 
bien  aufll  qu'il  n'y  a  que  révenement 
qui  nous  puifle  apprendre  fi  c'eft  leur 
bien  ou  leur  mal  que  nous  leur  defirons. 


Â 
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A  M.  D  E  BOUILLON 

J^ALHERBE. 

XX. 

JVlo  N^SIEU[l  MON  COUSIN  , 

Vous  me  confirmez  cousjonrs  Topi-. 
nioii  que  j'ay  il  y  a  long- temps ,  que 
vous  m'aimez  plus  que  je  ne  vaux.  Si  le 
£ls  ne  paye  ce  que  doit  le  père  ,  vous 
courez  fortune  d'en  eftre  très- mal  afll- 
gné.  Je  fuis  en  un  âge  où  il  ne  me  faut 
plus  prefter  qu'en  intention  de  perdre. 
Si  vous  vou'ez  afTeurer  voftre  dette, 
faites  un  héritier ,  6c  la  luy  donnez.  J'ef- 
pere  que  quand  vous  le  verrez,  vous  le 
trouverez  digne  d'une  bonne  fortune. 
Quant  aux  nouvelles ,  je  ne  vous  en  ci. 
ray  qu'une ,  qui  en  vaudra  une  douzai- 
ne. C'eft  que  le  fuccez  des  affaires  fera 
tel  que  je  l'ay  tousjours  prédit;  c'eft-à- 
dire  que  nous  aurons  la  paix.  Monfieur 
de  Thou  en  a  donné  cette  efperancepax 
I.Î  dépefche  que  l'on  vient  de  recevoir  de 
juy.  Le  Roy  eft  obcy  par  cout^  &  il  ne  fc 
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trouve  perfonne  qui  prefte  l'oreille  à  ce 
que  l'on  propofc  contre  Ton  fervice.C'cft 
tout  ce  que  je  vous  puis  dire  ^  &  au  fil 
crois-je  que  c'eil  tout  ce  que  vous  vou- 
lez ouïr.  Ainfi  Dieu  confonde  tousjours 
les  deiïeins  de  ceux  qui  nous  voudront 
troubler.  N'ayant  plus  gueres  de  jours 
à  vivre,  je  feray  bien-aiie  que  le  repos 
n'en  foit  point  interrompu.  A  Dieu, 
Monfieur  mon  coniin.  Je  vous  baife 
bien- humblement  les  mjins  ,  ^-  vois 
fupplie  de  m'aimer  tousjours  comne  vc- 
ftre  plus  humble  &  plus  affecflionné  fer- 
Viteur.  A  Paris  ce  15.  Ivlars  1614. 


AU    M  E  S  M  E. 
XX  r. 
ONSIEUR  MON  COUSIN, 


Il  fe  faut  laifTer  vaincre  à  vo?  courtoi- 
lîes  ,à  peine  de  recevoir  un  affront A^'ous 
avez  le  premier  intereft  en  la  gloire  du 
nom  de  Malherbe  jc'efl  à  vous  de  fiire 
le  principal  eff-ort  pour  la  relever.  Il  y 
faut  de  la  fortune.  Jufques  icvelîenous 
a  tellement  abandonnez  ,  qu'il  y  aura 
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bien  de  la  peine  à  nous  fa  reconcilier.  Je 
vous  en  lailfe  le  travail ,  comme  au  plus 
Ccipable  de  le  faire.  Mon  âge  me  défend 
de  rien  entrepiendre  qui  ioicny  longny 
<Aifl7cile.  C'eft  aux  jeunes  à  planter  des 
chefnes  5  les  vieux ,  comme  riioy.ne  doi- 
vent plus  planter  que  du  peilil  ,  des 
choux  ,  des  épinais  ,  îk  autres  telles  den- 
rées. Je  voudrois  bien  vous  écrire  des 
nouvelles  ;  mais  cette  femaine  peneufc 
les  a  étonnées.  Je  crois  que  de  à  Troye 
&  au  camp  des  Grecs  on  ne  fait  que  prier 
Dieu.  C'efl  à  luy  qu'il  faut  recourir, 6c 
de  luy  qu'il  faut  attendre  ce  qui  nous  eft 
propre.  Hors  de  fon  aide  tout  eft  vain, 
tout  e9i  fonge ,  ombre  &  fumée.  Je  le 
prie,Monfieur  mon  ccu(în,  qu'il  vous 
donne  les  profperitez  que  je  vous  déli- 
re ,  à  la  charc;e  que  vous  continuerez 
d'aimer,  &  de  bon  cœur,ce!uy  qui  de 
tout  lefuneft  vofl:retres-Iiumble&  tres- 
afFe61:ionné  ferviteur.  A  Paris  ce  z^.  de 
Mars  i(ji4. 


Hij 
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XXII. 
ONSIEUR  MON  COUSIN, 


Je  ne  vaux  pas  le  foin  que  vous  ave* 
V.e  moy  -,  mais  je  ne  me  plain  jray  pas  de 
vous  peur  cela.  Je  ne  fciurois  trop  fou- 
vent  recevo'T  des  témoignages  d'u^e 
ctiofe  qui  m'ell  fi  chère  comme  la  con- 
tinuation de  vjftre  am^'t'é.  Mon  affec- 
tion vous  eft  plus  all^^urée  que  je  ne  le 
vous  fçiurois  exprimer.  Si  J2  le  pouvois 
faire  ,  je  m'y  amuferois  plus  volontiers 
qu'à  vous  dire  de  nos  nouvelles ,  les  re- 
connoififant  indignes  d'eftre  écrites ,  6c 
fçachantbien  que  celles  des  Eftats,qui 
font  aujourd'hny  les  principales  ,  vous 
font  mandées  par  des  gens  qui  en  font 
mieux -advertis -que  moy.  Pour  celles  de 
la  Cour ,  je  ne  fçay  que  vous  dire ,  finon 
que  Madame  de  Longueville  arriva 
hier.  L'on  attend  Monfieur  fon  fils  au 
prem  er  jour.  Je  crois  que  nous  l'aurons 
pour  Gouverneur  ,  quoy  que  l'on  vous 
die.ll  n'y  a  pa«  d'apparence  qu'il  ne  quit- 
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taft  un  œuf  pour  un  chapon  ;  &  je  crois 
qu'il  ne  viendroic  point ,  s'il  n'avoit  en- 
vie de  contenter  le  defir  de  leurs  Majef- 
tez.  Si  cela  eil,  je  m'enréjouïray  pour 
noftre  province,  qui   aura  un  Ci  grand 
Prince  ;  û  non  ,  il  faudra  en  cela,  com- 
me en  toute  autre  chofe,  vouloir  ce  que 
Dieu  veut.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  Pau- 
Jette.  Qui  croit  qu'elle  ira  par  terre  ;  qui 
ne  le  croit  pas;  Je  ne  fçay  qu'en  dire. 
Pour  le   moins  aurons*  nous  quelque 
nombre  de  gentils-hommes  pour  Con- 
seillers aux  Cours  fouveraines.ll  fautat« 
tendre  l'horloge,  qui  nous  {bnn  craquel- 
le heure  il  eft.  A  Dieu,  Monfîeur  mon 
coufin.    Je   fuis  tousjours  voflre  tres- 
humble  ôc   tres-obeïirant  ferviteur,  A 
Paris  ce  premier  de  Décembre  16^4, 
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.  Je  m'étonnois  certainement  d'eftre  (a 
long,  temps  fans  avoir  de  vos  nouvelles  5 
mais  je  nepenfois  pas  que  la  caufe  en 
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fuft  (î  trifte  comme  eiie  elt.  Il  faut  louer 
Dieu  ,  de  quelque  façon  ,  &  en  quelque 
temps  qu'il  di(pofe  de  nous  ou  des  nof- 
tres.  Bien  eft-il  mal-aifé  de  recevoir  de 
fî  pefants  coups  ,  fans  donner  quelque 
fÎ2;ne  de  relfentiment.  Mais  il  en  fiuc 
tousjours  revenir  la  ,  que  c'eft  un  parta- 
ge neceiraire  a  tout  ce  qui  vit  au  monde, 
êc  que  (î  aujourd'huy  nous  perdons  ôc 
pleurons  ,  demain  nous  ferons  perdus  & 
pleureza  ncftre  tour.  Je  vous  en  dirois 
davantage  ,  md:S  en  fembbbles  occa- 
fions  les  paroles  ont  plus  d'eftentation 
que  d'effet.  Nous  attendons  icyles  re- 
jnonllrances  d\^  Parlement. On  tient  que 
c'en  pour  demain.  Si  ces  gens  euffent  re- 
jette le  retab'iiTement  de  la  Paulette  ,  ils 
donneroient  meilleure  opinion  qu'ils  ne 
font ,  &  leur  harangue  feroit  de  meilleu- 
re odeur.  Ma' s  où  font  ceux  qui  ne  font 
point  fenfibles  à  leur  intereft  ?  Je  ne  fçay 
û  c'eft  au  ciel  j  mais  je  fçay  bien  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  en  terre,  &  qu'il  ne 
faut  pas  efperer  qu'il  y  en  ait  jamais.  Les 
préparatifs  des  mariages  fe  font  avecque 
hafte.  L'on  croit  que  l'on  paitiraàl  a 
rny  Juin.  Je  ne  penle  pas  que  ce  foie 
preciiément  au  quinzième  ,  mais  je  tiens 
que  ce  ne  fera  pas  bien  long  temps  après». 
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A  Dieu,  Monfieur  mon  coufin.  Je  fuis 
voftre  très- humble  ôc  très- affectionné: 
ferviteur.  A  Paris  ce  zo.  de  May  1 6  ;  5. 


AU    M  E  S  M  E. 
XXIV. 

OxMSIEUa  MON  COUSIN, 

J'ay  receu  le  Seneque  que  m'a  envoyé 
mon  couda  de  Boaconviliiers.Si  j'eulïe 
créa  qu'il  n'y  euli  eu  que  cela,  je  ne 
J'eufie  pas  demandé.  Je  ne  laifTe  pas  de 
vous  en  remercier ,  &  iuy  auiïi.  C/eft  ma 
couftume  de  vous  donner  de  la  peine». 
La  fortune  qui  m'offre  tant  d'cccafions 
de  vous  employer  ,  m'en  donnera  ,  s'il 
luyplaifl:,  quelqu'une  de  vous  fervir.  Je 
vois  bien  que  l'on  vou*  baille  de  grandes 
allarmes  en  ce  pays-là.  Et  certainement 
nous  n'en  lommes  pas  plus  exempts  que 
les  autres  j  mais  les  faux  bruits  ne  durent 
pas  il  long  temps  icy  qu'ils  font  aux  pro- 
vinces. Il  y  a  en  cette  Cour  plufieurs 
perfo  incs  bien  judicieufes  ^  qui  penfent 
comme  vous  qu'il  fero  t  bon  de  différer 
le  voyage.  Csn'eft  pas  mon  opinion.  Je 
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crois  que  tout  au  contraire  c'eft  de-Ià ,  Sff 
non  d'ailleurs ,  que  dépend  noflre  re- 
pos. L'événement  décidera  cette  quef- 
tion.  Je  n'ofe  vous  dire  que  l'on  s'en  va 
Lundy  j  pour  ceque  ce  partement  a  dé- 
jà eutant  defaulîes  afîîgnations ,  que  je 
crains  que  celle-cy  ne  foit  pas  plus  véri- 
table que  les  autres.  Toutesfois  à  la  fin 
il  en  viendra  une  bonne,  &  il  ce  n'eft 
Lundy,  ce  fera  bien-toft  après.  Ce  fe- 
roic  une  grande  impuilfance  aux  deux 
plus  grands  Rois  du  monde,  que  trois  ou 
quatr-e  mal- contents  ,  fans  hommes  & 
fans  argent,  les  empefchaflent  en  un  C\ 
jufte  deflein.  Cela  ne  fera  pas  ,  mon  cher 
coufin.  On  voudroit  bien  faire  peur,mais 
il  y  a  trop  peu  d'apparence.  Pourmoy, 
je  n'ay  fait  jufques  icy  que  me  mocque? 
de  toutes  ces  levées  de  bouclier ,  &  je  na 
vois  rien  qui  me  doive  faire  changer 
d'advis.  Dieu  conduife,  s'il  luy  plaifl , 
tout  à  bonne  fin.  Voftre  ferviteur  tres- 
humblc&:  tres-affcdionné  à  jamais.  A. 
Caris  ce  13.  d'Aoull  161^. 
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A  U   M  E  SM  E. 

XXV. 
ONSIEUR  MON  COUSIN'. 


J'ay  ce  matin  receu    voftre  pacquet,' 
dans  lequel  eftoienc  les  mémoires  que- 
vous  m'avez  envoyez.  Je  les  ay  veus  ,  ôs. 
coui'us  par  deiFus ,  fans  y  avoir  rien  trou- 
vé qui  puide  iervir  à  l'ouvrage- qui  fe. 
fait.  C'eft  pourquoy  p  les  vous  renvoyé»  . 
Il  n'efl  queftion  que  de  trouver  des  cho-- 
fes  générales ,  où  toute  la  noblellb  roit: 
Gomprife  -,  &:faut  que  ce  foient  de  vieux.: 
docum-ens  de  tçois  ou  quatre  cens  ans,;. 
Dans  ces  cahyers  où  font  les  mémoires  ; 
de  noftre  noblelFe  ,  il  eftr  fait  mention  : 
d'un  livre  de  Navarre  Herauc  d'armes  y, 
&  d'une  hiftoire  d'outre-mer.  Si  cela  (e;: 
pouvoir  recouvrer,  ce. feroit  unebonner 
affaire.  Car  ,  comme  je  vous   ay.déj^i 
mandé,  celuy  qui  travaille  à  J'hiftoirs-* 
dQ  Normandie    n'y  met  rien^  du  flen  _,., 
mais  ramafle   avec  tout  ce  qu'il  a  déja^ 
d'imprimé  fur  ce  fujet  ,  tout  ce  qu'il  peuîs 
îrouver  de  livres  écrits  à  la  main.  Etcer*- 
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tainement  c'eftcequi  fera  le  meilleur, 
pour  ce  que  s'il  paiioic  des  maifons  ou 
perfonues  en  particulier,  il  fcroic  fufpedt 
d'avoir  donné  quelque  chofe  à  ion  airec- 
tion.  De  cette  façon  ,  ne  faiian:  que 
mettre  en  lumière  de  vieux  livres ,  ce  qui 
y  fera  n'aura  ny  doute  ny  foupçon  de 
faveur  ou  flatterie.  Pour  noftre  mailon , 
vous  n'avez  qne  faire  de  vous  en  mettre 
en  peine.  Il  n'y  a  pas  un  livre  où  elle  ne 
foie.  Et  tout  exprés  je  ne  veux  en  façon 
du  monde  voir  celuy  qui  fait  le  recueil , 
pour  ne  donner  matière  de  croire  qu'il  y 
ait  mis  quelque  choie  a  ma  requelle.  Le 
livre  que  j'avois  envoyé  quérir  en  An- 
gleterre eftvenu,  mais  il  eft  imparfait. 
J'y  renvoyé  pour  avoir  ce  qui  refte  ,  ôc 
pour  avoir  aulîî  de  leur  q^ain  le  catalo- 
gue de  Cv.aix  qui  ont  fuivy  le  Duc  Guil- 
laume en  Angleterre.  Il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  nous  n'y  foyons  ,  au(ïi  -  bien 
qu'aux  mémoires  qui  s'en  trouvent  par 
deçà.  Vous  avez  veu  ce  que  dit  de  nous 
Camdenus.  Je  luy  ay  fait  écrire  par  un 
de  fes  amis  .^  pourfçavoir  de  luv  d'où  il 
l'a  tiré.  Eiitre  autres  fe'gneuries  très- 
grandes  que  perdit  Payan  Malherbe  pour 
avoir  appelle  Louis  fils  de  Philippe  Au- 
gufte,il  y  me^  Bodon  Malherbe  en  la 
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Comté  de  Kentz  près  de  Lenham ,  qui  a 
eilé  fi  long. temps  en  cette  maifon  qu'il 
en  a  retenu  le  nom.  J'ay  fait  venir  la  car- 
te d'Angleterre,  où  eft  ladite  feigneurie 
de  Bocton  Malherbe.  J'efpere  que  par  la 
lefponfe  de  Monf.  de  Camdenus  nous 
apprendrons  quelque  chofe  de  plus.  Je 
n'ayque  faire  de  l'arbre  de  généalogie 
que  feu  mon  père  avoir  drelfé  ;  car^com- 
mejevousay  dit,  il  n'eft  pas  queftion 
de  rien  dire  de  nous  en  particulier,  mais 
défaire  généralement  imprimer  tout  ce 
qui  fe  trouve  de  l'hiftoire  de  Norman- 
die ,  où  puis  que  nous  nous  trouvons ,  il 
faut  louer  Dieu  ^  pource  que  fi  nous  n'y 
eftions ,  ce  fero^t  en  vain  que  nous  défi- 
lerions ny  efpeierions  de  nous  y  faire 
adjoufter.  Je  fuis,  Monfieur  mon  cou- 
fin  ,  voftre  fervitcur  tres-humble  ôc  tres- 
afFedHonné.  A  Paris  ce  16.  Juin  i6i8. 
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J'ay  receu  voflre  lettre  du  14..  du  paf- 
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fé ,  6c  avec  elle  celle  de  Monfieur  de  Cà- 
gny.  Cen'apas  efté  fans  m'ctonncr  de 
ce  que  vous  m'écrivez  que  par  une  de 
mes  lettres  je  vous  avois  alfeurc  que  je 
tenois   de    luy-mermc  ce  que  je  vous 
mandôis  qu'il  avoit  un  livre  de  la  no- 
HlefTe  de  Normandie  qui  avoir  palfé  avec 
le  Duc  Guillaume.  Je  vous  fupplie,  mon 
coufin  ,  de  revoir  ma  lettre  ,  &c   vous 
trouverez  que  c'eft  chofe  dont  je  ne  vous 
parlay  jamais.    Monfieur  de  Cagny  a 
grande  raifon  de  dire  qu'il  ne  me  con- 
noiffoit  point ,  pource  que  c'eft  un  honî-- 
inequejen'ay  point  l'honneur  d'avoir 
jamais  veu.  Un    nommé  Monfieur  de- 
Montchreftien  eft  celuyde  qui  je  le  te- 
nois ,&  qui  le  m'a  dit,  non  une  fois  ou 
deux  ,  mais  une  douzaine.    Depuis  ma 
dernière  lettre    nous  avons    recouvert 
deux    roolles  d'Angleterre  ,    où    nous, 
fommes  en  l'un  de  en  l'autre  II  y  en  a  un 
qui  eft  en  ryme,  l'autre  eft  en  profe  ;  l'un 
imprimé ,  &  tiré  d'un  plus  gros  livre  ,  & 
Fautre  écrit  à  la  main.  C'a  efté  Monf.^ 
Gamdenus  qui  les  a  envoyez  par  deçà, 
fur  ce  que  j'avois  deiîré   fçavoir  de  luy 
d'où  il  avoit  tire  ce  qu'il  avoit  écrit  de 
l'antiquité  de  noftre  maifon.  Il  a  figné  le 
xnemoire  ^ue  je  luy    en  avois  fait  en- 
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voyer ,  GnlUhfms  Cnm  Unns  re\  armorum  , 
&  y  a  encores  adjoufté  quelques  particii- 
laritez  fur  le  mefme  fujet.  Cela  ne  doit 
pas    empefclier    que  nous  ne  eraidions 
tousjours  curieufement  noftre  arreft.Car 
ce  n'eft  pas  toucque  de  prouver  que  la 
maifondes  Malheibes  de  faindt  Agnaa 
efl:  ancienne^  il  faut  monftrer  comme 
nous  en  foinmes  forcis*  Et  là-deflus  je 
vous  diray  qu'il  me  fouvient  qu'autre;- 
fois  un  de  mes  oncles  religieux  de  faindt 
Ellienne  hc  renouveller  nos  armoiries, 
qui  font  au  nombre  de  plufieurs  autres 
en  la  bordure  d'une  fale ,  où  l'on  dit  que 
lé  Duc  Guillaume  fit  mettre  toutes  cel- 
les des  grands  de  Ton  Eftat  qui  l'avoienc 
accompagné  à  fa  conquefte.  Je  voudrois 
bien  que  cela  fe  fuft  fait  avecque  quel-  , 
que  forme  de  juftice  ,  &  qu'ily  euft  afîi^^. 
té  quelque  officier  qui  en  euft  baillé  ac- 
te •,  pource  que  de  toutes  les  preuves  que 
nous  fçaurions    avoir  ,  celle-là  eft  la 
plus  claire  &  la  plus  illuftre.  Si  cela  ne  fe 
£t  alors  ,  il  fe  pourroit  faire  à  cette  heu-^ 
re ,  en  faifanc  rapporter  par  les  anciens 
religieux  comme  ils  ont  de  tout  temps 
veu  léfdites  armes  en  ladite  fale,  &:  qu'ils 
Jés  avoierrt  aufiî  vcu  rafraifchir,  pour 
Qi^er  le  fcupçoncXie  l'on  pourroit  a.voif . 
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que  ce  Fuft  chofe  faite  a  pofte.  Je  ne  fçay 
pas  comme  ma  fœar  de  iMalheibe  porte 
paciemmeac  que  fou  aifiié  fe  foit  faic  Je- 
Tuite.  Mais  pour  moy  j'eftime  fi  peu  le 
mon  Je,  quejen'ellime  pas  en  quel  ha- 
bit nous  façons  le  peu  de  chemin  que 
nous  avons  à  y  faire.  Je  voudrois  qu'il  y 
en  euft  encores  un  Religieux ,  &  deux 
chevaliers  de  Malte,  afin  qu'il  n'en  de- 
meuraft  qu'un  qui  fnd  un  peu  à  Ton  aife. . 
J'attends  tousjours  le  retour  de  Mon- 
iieur  de  Vignacourt,  pour  le  prier  de 
faire  avecque  Monfieur  le  grand  Maif- 
tre  fon  frère  qu'il  doinie  à  un  de  mes 
neveux  une  place  de  page  chez  luy,  pour 
ce  que  par  ce  moyen  il  pourra  eîlre  re- 
ceu  Chevalier  dés  à  cette  heure  là  ,  oîi 
fans  cela  il  ne  le  pourroit  eftre  qu'a  ièize 
ans.  Pour  nouvelles ,  il  n'y  a  icy  rien  fur 
le  tapis  que  l'affaire  de  Bearn.  Monfieur 
de  Montpouillan_,  fils  de  Monfieur  de  la 
Force  gouverneur  de  ce  pays-là,  a  eu 
commandement  de  fe  retirer  de  la  Courj 
ce  qu'il  a  fait  avecque  beaucoup  de  lar- 
mes.Mais  le  Roy  veut  eftre  obey  de  tous 
fes  fujns.  Aufïî  eft-il  bien  raifonnable, 
&  crois  que  ceux  qui  feront  les  fous  s'en 
trouveront  mal.  Dieu  nous  garde  la 
paix  ,  comme  je  crois'qu'il  fera.  A  Paris 
ce  2.  d'Aouft  a6iS. 
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AU  M  E  S  M  E. 
X  X  V I  r. 

ONSÎEUR  MON  COUSiN , 


Nous  avons  eu  bien  delà  peine  à  avoir 
une  chofe  qui  ne  vaut  gueres.  Le  rcoUe 
de  Moniieur  de  Cagny  n'eft  pas  ce  que 
l'on  cherche.  Il  faucdes  choies  dontPef- 
criture  foirfi  vieille,  que  l'on  aie  de  la 
peine  à  la  lire.  Er  au  reRe  il  eft  tout  plein 
de  glofes  3c  de  ratures,  qui  y  ont  eft é 
mifes  fuivant  r'intereft  de  ceux  à  qui  le 
livre  a  pafle  parles  mains.  La  nouveau- 
té ne  s'en  peut  nier  ,  pour  la  rricntion 
qu'il  y  fait  de  la  Reine  Eîifabet  ,  oni 
vivoit  encore  il  n'y  a  que  dix-huit  ou 
vingt  ans.  Je  le  vous  renvoyé  donc  y 
aufii  bien,  comme  je  penfe  vous  avoir 
écrit,  Monfîeur  Camden  en  a  envoyé 
deux  depuis  un  mois,  defquels  Tun  eft 
imprimé  en  Angleterre^  &  l'autre  eft 
une  copie  très-ancienne.  Celuy  qui  fait 
cette  recherche  eft  un  Tourangeau,  qui 
a  appointement  du  Roy  rour  v  travail- 
ler. Tout  Ton  travail  n'eft  que  de  recueil» 
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lir  de  vieux  documents  ,  Se  les  faire  im- 
primer ;  car  du  fien  il  n'y  mec  rien  da 
tout.  Vous  n'y  verrez  rien  du  noflre  en 
particulier,  que.le  nom.  de  noilre  mai- 
fon  parmy  les  anciennes  de  France.  C^ 
Monf.  de  Vallès  donc  vous  parloic  Mon- 
(îeur  de  Cagny  en  Ci  lettre  ,  prelenca  il  y 
2^  environ  un  mois  une  requefte  au  Con- 
feil ,  pour  faire  quelque  recherche  des 
faux  nobles.  Monlleur  de  Valeroc  Bail- 
leul  Maiftredes  requeftes  luy  fut  baillé 
pour  commilfaire.  Il  me  dit  que  fi  je  le 
voulois  aller  voir ,  il  me  monftreroic  lés 
papiers  qu'il  avoir  produits,  ou  nous  3c~ 
nos  armes  eftions  au  rang  des  plus  an- 
ciens. Mais  je  ne  m'en  fuis  point  mis  en 
peine,  pource  que  ce  n'eft  point  chofe. 
qui  foit  mife  en  doute.  Ceux  qui  s'ima- 
ginent que  je  prenne  la  peine  de  travail- 
ler au  recueil  qui  fe  fait  ne  me  connoif^ 
lent  gueres  bien.  Premièrement ,  j'aime 
fort  à  ne  rien  faire.  Secondement,  je  n'ay 
que  faire  de  me  travailler  pour  une  no- 
bleffe  reconnue  par  tout  comme  la  no- 
flre. Ectiercement,c'efl:  une  affaire  ou 
J'autheur  ne   peut  gratifier   perfonnc  , 
quand  il  le  voudroit  faire ,  pource  qu'il 
ne  fait  que  tranfcr-re  les  roolles  qu'il  re- 
couvre. Tout  ce  qu'il  y  peut  mettre  du. 
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fien,  c'eft  de  juger  de  l'antiquité  des  écri- 
tures ;  encore  qu'il  fe  trouve  des  mar- 
ques qui  la  font  alfez  paroiftre.  Au  dc- 
ireurant,  Moniieur  moncoufin,  voftre 
coufîn  mon  fils  ne  vous  avoir  pas  écrit 
pour  vous  obliger  à  luy  refpondre ,  mais 
feulement  pour  vous  témoigner  ce  qu'il 
vous  eftoir.  Ce  font  tou?jours  nouvelles 
preuves  de  voftre  courtoifie.  Il  fera  bien- 
heure  ux  ,  s'il  peut  affez  vivre,  &  alTeos 
heureufement ,  pour  avoir  une  occafioii 
de  s'en  relfentir.  En  quelque  façon  qu'il 
le  puJiTe  faire ,  ce  ne  fera  jamais  ny  com- 
me je  dtfîre,  ny  comme  vous  l'y  obli- 
gez. Pour  des  nouvelles,  nous  n'en  avons 
point.  Le  Roy  eft  allé  à    Villers-cote- 
rets,  où  il  fera  quelques  jours,  &  de-Ià 
s'en  reviendra  à  Meaux ,  &  de  Meaux  à 
Paris,  lly  aicy  un  Chaous  de  la  part  du 
grand  Seigneur ,  qui  a  apporté  une  lettre 
de  fon  maiftre  pour  excufe  du  mauvais 
traitem.ent  fait  à  l'Ambalfadeur  de  Fran- 
ce il  y  a  quelques  jours.  Mais  le  Rov,qui 
avoit  fccu  fa  venue ,  Se  qu'il  avoit  char- 
ge de  pafïer  en  Hollande  &  en  Angle- 
terre ,  a  crcu  que  cette  fatisfaélion  ,  qui 
fembloit  n'eftre  faite  qu'en  chemin  fai» 
fant ,  n'eft  pas  fufïifante ,  &  a  fait  inftan- 
ce  qu'il  en  vinft  un  exprés.  Ce  qui  a  elle 
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fait,&  nej.i  il  eft  a  Marfeille.  Voilà, 
Monfieur  mon  coufm  ,  comme  nous 
femmes  pauvres  de  nouvelles.  Puis  que 
cette  fteriiicc  vient  du  bon  cfcaï  où  nous 
fomm.^s ,  louons  Dieu  ,  c*ï^  le  prions  qu'il 
la  nous  entretienne.  A  Paris  ce  17.  de 
Septembre  161S. 

AU   M  E  S  M  E. 

XXVI  IL 
ONSIEUR  MON  COUSIN, 

Je  dors  devant  que  vous  écrire ,  regar- 
dez quelle  lettre  vous  pouvez  attendre 
de  moy.  Je  me  réjouis  que  ma  procédu- 
re vous  plaile,  de  ne  me  charger  plus  de 
m^fnage  en  l'âge  où  je  fuis.  îl  y  en  a  af, 
fez  au  monde  qui  en  feroient  de  mefme  ^ 
s'ils  penfoient  y  avoir  auiîi  bonne  grâce 
que  moy,  U  y  a  icy  un  homme  qui  a  une 
eau  tellement  amie  de  nature  ,  qu'elle 
icme:  ceux  qui  en  ufeiit  en  leur  premiè- 
re force.  J*'tttens  l'évenem.ent  d'un  eifay 
qu'il  en  fait  fur  une  perfonne  de  ma  con- 
jioiilance  ,  pour  en  ufer  (1  elle  rèlifcit. 
J'en  ay  goudé  cette  après-dilnée  de  la 
laain  d'une  cres-heUe  Dame,  Le  gouft  en 
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efl:  tel  que  d'encre  j  la  couleur  très  belle 
&  tres-claire.  Je  vous  en  diray  davan- 
tage ,  fi  l'expérience  me  fait  voir  que  ce 
Toit  chofe  qui  le  mérite.  Elle  a  elle  pro- 
pofée  à  Monfiear  le  Garde  des  féaux.  Le 
plus  beau  que  j'y  voye,  c'eft  qu'il  ne 
veut  point  d'argent  fi  l'on  ne  guérit 
point.  Je  fuis  many  que  ce  coquu  vous 
ait  fafché.  j'eulTe  pluftoft  attendu  d'e- 
ftre  mordu  d'un  agneau ,  ou  becqué  d'un 
pigeon  ,  qu'offencé  d'un  coquu.  Puis 
qu'on  n'eft  pas  affeuré  de  ces  gens-là > 
il  n'y  a  perfonne  de  qui  l'on  ne  doive 
foupçonrer  du  peiil.  Le  Roy  revient  de- 
main pour  voir  danfer  le  baiet  de  la  Rei- 
ne, &  Lun  iy  s'en  retournera  à  fain<5i: 
Germain-  Monfieur  de  Roquelaure  a 
envoyé  icy  un  courrier  pour  fe  plaindre 
de  Monfieur  du  Mayne,qui  luy  nfîîege  la 
ReoUe.  L'occafion  ell ,  qu";  Monfieur  du 
Mayne  avant  e^  commandement  du  Roy 
de  refierer  au  chafteau  Trompette  toute 
l'artillerie  de  Con  gouvernement ,  Mon- 
iîeu*"  de  Roquelaure  n'a  pas  voulu  baiU 
1er  celle  qu'il  avoit  à  la  Reolle  ,  &  Mon- 
fieur du  Maynes'eft  refolu  à  l'avoir  ,  8c 
y  efl  allé  avecque  du  canon  pour  forcer 
la  place.  Les  amis  de  Monfieur  de  Ro- 
quelaure font  q^uelque  alTemblée  pour 
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l'aflifter.  Voilà  où  en  efl:  Taffaiie ,  SC 
tout  cela  ne  veut  rien  dire.  La  paix  pour 
cela  ne  laiffera  pas  de  continuer ,  fi  autre- 
cliofe  ne  l':nrerrompt.  Je  vous  fupplie  => 
Monlîeur  mon  coufin ,  de  me  tenir  cous- 
jours  en  vas  bonnes  grâces.  C'eft  une 
requefte  que  je  vous  fais  fouvent,  mais 
auflî  eft-ce  une  chofe  que  je  defire  de 
tout  mon  cœur.  A  Dieu,  Ce  i6é  Février; 


AU  MES'ME. 

XXIX. 

ONSIEUR  MON  COUSIN^ 

L'AubigPié  que  je  vous  envoyé  de- 
meurera avecque  vous  ,  s'il  vous  plaiil. 
G'eft  en  cette  intention  que  je  le  vous  ay 
envoyé.  Nous  parlerons  des  fécondes 
nopces  de  noftre  bon  amy  quand  il  fera 
iey.  Vous  me  dites  que  s'il  y  pafTe  ,  ce 
fera  par  confideration.  G'efi  une  befo- 
g-ne ,  où  qui  a  de  l'amour  penfe  tout  fai- 
re avecque  la  raifon.  Quoy  que  c'en  foir, 
&  quoy  qu'en  difent  les  mauvaifes  lan- 
gues:, ceft  une  douce  chofe  que  la  com- 
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-pagnie  d'une  femme.  Et  fur  ce  fujec ,  je 
dis  un  jour  à  la  Reine  mère  du  Roy  un 
mot  qui  la  fit  rire  ;  Qu'il  n'y  avoit  que 
deux  belles  chofes  au  monde,   les  rôles 
&  les  femmes  j&  deux  bons  morceaux^ 
les  femmes  ôc  les  melons.  Mais  ,  mon 
.coufin  ,  après  tous  les  foins  que  nous  au- 
rons apportez  à  en  faire    une   bonne 
éledion  ,  ncus  y  pourrons  auffî-toft  fai- 
re hazard  que  rencontre  ;  Se  quoy  qui  en 
arrive  ,  il  le  faut  attribuer  à  la  fortune 
R:  non  à  noftre  jugement.  Recomman. 
dez  donc  à  Dieu  noftrc  amy,comme  Ton 
fait  un  homme  qui  fe  met  fur  la  mer.Les 
fuccez  de  l'un  de  de  l'autre  ont  mefmes 
cfperances  ,&:  mefmes  craintes.  Le  mal 
que  j'appréhende  le  plus  pour  luy ,  c'efl: , 
comme  je  vous  ay  dit ,  le  nombre  des 
enfans.  Les  autres    incommoditez  ont 
leurs  remèdes  j  celle-cy  n'en  a  du  tout 
point.  Pour  ce  que  vous  m'écrivez  au 
bas'de  voftre  lettre  touchant  l'hiflo'rc 
d'Aubigné ,  vous  avez  en  ce  volume  que 
je  vous  ay  envoyé  tout  ce  qu'il  a  fait  im- 
primer. Je  crois   bien  qu'il  fera  fuivy 
d'un  troificme.  Mais  il  a  fi  mal  rencon- 
tré en  ce  commencement ,  que  je  crois 
qu'il  y  pcnfcra  de  plus  près  à  l'advcnir. 
Vous  pouvez  juger  comme  il  doit  parler 
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véritablement  des  nff.iires  du.  Levant  8c 
du  Midy  ,  puis  qu'en  ce  qui  s'cfl:  fait 
auprès  de  luy,&  par  manière  de  dire  à 
ù  porte,  il  rencontre  Ci  ma'.  Le  meil- 
leur que  j'y  voye  ,  c'eft  que  les  menfon- 
ges  ne  feront  pas  geler  les  vignes,  ôc 
que 'es  denrées  feront  à  la  halle  au  prix 
qu'elles  ont  accouilumé,  C'efi:  de  quoy 
il  eft  queîlion.  Tout  le  rcfte  ,  vani'.é,  fot- 
tifes  de  chinneres.  A  Dieu  ,  Monficur 
mon  coufm,  je  fuis  cousjours  vcfrie  trcs- 
humble  &  tres-auTcclionné  ferviteur.  A 
Paris  ce14.de  Février  1^:0. 


AU    MESME. 

XXX. 

/^  ONSIEUR  MON  COUSIN. 


Je  fuis  payé  de  la  refcription  queVous 
avez  pris  la  peine  de  m'envoyer.  J'y 
avois  hyer  envoyé  mon  valet  ;  il  s'en 
efloit  revenu  avec  un  refus.  J'y  fuis  allé 
ce  matin  j  j'en  ay  rapporté  ce  que  )e  de. 
mandois  ,  &■  l'ay  rapporté  avecquedes 
courtoilies  quej'eftime  avoir  beaucoup 
adjoullé  à  l'obligation.  Il  m'cft  alors  fou- 
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venu  d'un  mot,  que  je  pcnle  ellie  de 
Normandie  ,  Vifage  ahoïn-m  f^dt  -vertu  ; 
&  encore  d'un  d'Italie  ,  qui  eft  meilleur, 
Chl  vi'ol  y  vadi ,  chl  r:0/i  Z'HoI  ,  nicnd'. 
Gardez-  vous  bien  ,  mais  je  vous  en  hip- 
plie  à  mains  jointes ,  mon  cher  coufin  , 
de  penfer  que  je  doute  en  hiçon  quel- 
conque de  voftre  amitié.  J'en  ay  crop 
de  preuves ,  &  fuis  trop  éloigne  du  vjce 
d'ingratitude  ,  pour  reconno;il;re  fi  mnl 
ce  que  je  vous  dois.  Je  ne  vous  puis  rien 
dire  de  l'aRaire  beneiîciale,  que  Mon- 
fîeur  le  Garde  des  féaux  ne  loit  icy.  Ce 
fera.  Dieu  aidant,  pour  la  fin  de  cette 
femaine.    fe  vous  avoue  qu'en  ces  ma- 
tieres-là,  comme  en  toutes ,  je  fuis  par- 
faitement ignorant.  Mais  je  penfe  n'a- 
voir pu  mieux   faire  ,  que   d'envoyer 
mot  à  mot  l'extrait  de  voftre  lettre.  Je 
fuis  tousjours  tîéfiant  aux  choies  que  je 
n'entens  point.  Si  vous  vous  efi:es  mal 
expliqué  ,  ce    fera  à  voftre  dam.  Pour 
moy,]e    fuis  bien  aifez  prefomptueux 
pour  en  efperer  du  bien  ,  fi  l'advis  a  elle 
''-^^'     baillé  comme  il  faut.  Nous  ne  ferons  pas 
long-temps  fans  en  fçavoir  des  nouvel- 
les. Pour  celles  du  monde,  le  Roy  arri- 
va Samedy  à  unze  heures  du  matin,aprcs 
avoir  mandé  à  la  Reine  qu'elle  luy  en- 
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voyaft  fes  cirofr:;s  à  Eftampes  S:  furie 
chemin ,  pour  eftre  icy  Lundy  au  foir" 
Sans  mentir  ,  mon  cher  eouiîn  ,  nou-s 
avons  un  grand   Roy ,  qui  a  toutes  les 
vertus  des  Rois ,  5c  pas  un  feul  de  leurs 
vices.  Aufïi  eft^il  d^  bon  père  &  de  bon- 
ne  mère.  Di?u  nous  le  face  vivre,  & 
•nous  donne  de  fa  race.  Elle  eft  bonne. 
Pour  l'affaire  de  la  Rochelle,  jî  deman- 
day  à  Madame  la  PrinceOT^  de  Conty  ce 
<]ui  en  eftoit.  Elle  me  dit  qu'elle  croy  j.'t 
qu'elle  s'accommoderoit  ,  &  que  l'af- 
ferablée    fe   fepiroit.  Je  fis  la  mefme 
■queftion  à  Monlîeur  le  M  irefchal  de  Ca- 
denet ,  qui  me  dit  qu'il  n'en  fçivoit  rien. 
Si  vous  me  demandez  ce  que  j'en  crois , 
je  penfequele  Roy  fera  le  maiftre,ou 
que  la  déclaration  faite  contre  les  pau- 
vres Députez  aura  lieu.  Je  ferois  mary 
qu'il  y  en  euft  quelqu'un  de  nos  amis ,  & 
encore  plus  de  nos  parens.  C'eft  une  bel- 
le ciiofe  que  de  bien  raisonner.  Tout  le 
monde  ne  le  fçait  pas  faire.  A  Dieu , 
Monfieur  mon  couGn  ,  je  vous  baife  les 
mains ,  Se  vous  rends  mille  grâce  de  ta:  t 
de  bons  offices.  Ne  vous  en  lafTez  point. 
Vous  les  faites  à  l'homme  du  monde  qui 
cflde  meilleur  cœur.  Voftre  ferviteur 
très  humble  &  très  afFedionné.  A  Paris 
ceio.Novembrei^zo.  Au 
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AU     MES  M  £.- 
XX  XL 

ONSIEUR  MONCOUSÎN, 

Je  ne  wc  fiiis  gneres  t  ompé  en  roiitefr 
ces  levées  de  bouclier  qui  fe  foi-t  faites 
depuis  la  moit  du  feu  Roy  ;  mais  certes 
en  la  dernière  ,  je  confelle  que  :e  i.'y  ay 
vu  goutte.  Il  n'y  avoir  pas  d'appar<nce 
qu'une  montagne  fi  grofle  enfant^fl:  une 
a  petite  louris.  Sept  ou  huit  Princes ,  3c 
autant  de  Ducs  ou  Marefchaux  de  Fran- 
ce, avec  tant  d'autres  Seigneurs  couverts 
6c  découverts  ,  avoir  fait  une  partie  ,6c 
l'avoir  fi  mal  jouée,  cela  nous  apprend 
bien  qu'il  y  a  d'autres  mains  que  celles 
des  hommes  qui  font  mouvoir  les  ref- 
forts  du  monde.  La  force  &  la  prudence 
font  de  pu'fTintes  machines  :  n^a^s  fi  le 
deftinn'efl  avec  elles,  une  chcncvotte 
&  cela  c'efltoutun.  Vos  Philofophes 
d'Eftat  ont  bon  temps  de  vous  donner  les 
apprehenfions  qu'ils  vous  donnent.  Dor- 
mez ,  mon  cher  coufin  ,  feurement^  & 
fur  ma  parole.  Sil  eft  queftion  du  prefent 
j'en  fçay ,  non  pas  autant  qu'eux  ,  maj^ 
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autant  que  de  bien  plus  huppez  qu'ils  ne 
font.  Si  je  ne  fuis  du  Confeil ,  je  vois  des 
gens  qui  en  font  ,&  qui  s'ils  ne  font  au 
lever  &  au  coucher  du  Roy,  ne  lailfent 
pas  d'en  fçavoir  jufques  aux  moindres 
particularitez.  ht  s'il  faut  méditer  fur 
i'advcnir,  je  crois  que  j'y  vois  aufïi  avant 
qu'ils  fçauroient  faire ,  qui  qu'ils  foient  ; 
mais  tous  ces  orages  qu'ils  fe  figu- 
rent ,  font  pures  vilîons.  L'envie  qu'ils 
ont  de  faire  croire  à  ceux  qui  font  hors 
de  la  Cour  qu'ils  ont  grande  part  aux  af- 
faires ,  leur  fait  faire  tous  ces  difcours  à 
pettedeveuë  Monfieur  mon  coufin  ,  le 
te^tecfl:  clair  &  net,  tou:  le  monde  le 
void  6c  l'entend.  Pour  les  glofes,  chacun 
les  fait  à  fa  fantaifie.  Les  afRiires  du  Roy 
vont  bien;  &  fouvencz  -  vous  qu'elles 
i.ont tousjours  bien,  &:  que  de  plus  de 
c  nq  ou  fix  ans  vous  n'entendrez  parler 
que  •'obeï{l;ince,&  de  paix  par  confe- 
qucnt.  Menfieur  le  Cardinal  de  Guife  a 
defa.  mé.  Monfieur  du  Mayne  ,  Monfieur 
d'Hfpernon  ,  8c  généralement  tous  en 
ont  fait  de  mefme.  Il  n'y  a  plus*  perfon- 
ne  armé ,  que  le  R»  y  feul.  Si  vous  me  de- 
mandez pourquoy,je  crois  que  c'efl:  pour 
Bearn.  C'eft  là,  à  mon  advis ,  qu«  le  pac- 
C;Let  s'aureiTe  j  mais  ils  ne  feront  fi  mal- 
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advifez  d'artendre  le  coup.MonlIeur  de 
la  Force,  à  qui  Ton  imputoic  ce  refus 
d  obéir ,  eft  en  Cour ,  avecqne  les  lub- 
mifîîons  telles  qu'on  fçauroic  les  defirer. 
Jufques  a  cette  heure  les  pauvres  Ha- 
gucnors  ont  fait  les  mauvais  ,  fur  une  o- 
pinion  qu'ils  avoient  qu'on  n'oferoit  'es 
faicher  ;  mais  je  ne  leur  confeille  pas  à 
l'advenir  d'avoir  cette  preîomption.  Le 
Roy  les  fera  jouïr  fans  doute  de  ce  qui 
leur  a  eflé  accordé  par  les  Edits  des  fciix 
ïRois  3  mais  aufii  il  f^uidra  qa'ds  fe  con- 
tiennent dans  les  bornes  qui  leur  font 
.prefcrites.  Le  Roy  ell  p;,rry  pour  aller 
en  Guyenne;  mais  les  Reines  n'y  \orî: 
point.  Telleaient  <]ue  J2  ne  ci  ois  p  is  que 
fon  vovage  ioit  long,  &  ne  penfe  pas 
que  de  quelque  tofté  qu'il  aiî'e,il  trou- 
ve ,  non  pas  de  la  refiftance  .  mais  du. 
murmure.  Maui  égard  ,  le  Cui  é  de  Mil- 
lemont,&  tous  les  autres  faifeurs  de 
prophéties  ment>^nt.  Vos  aftroîogues  ne 
font  pas  plus  clair-voyans  qu'eux.  Il  ne 
faut  pas  avoir  peur  de  leurs  almanjchs 
plus  que  des  autres.  En  voilà  trop.  A 
Dieu  ,  Monheur  mon  coufin.  Ne  m'é- 
pargnez pas  vos  lettres ,  quoy  que  dient 
les  crocheteurs  de  Guerin.  Quand  je  fe- 
xois  ménager  ^  ce  que  je  ne  fuis  pas ,  ce 
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ne  feroit  pas  en  chofes  qui  me  feront 
chères  comme  vos  lettres.  Sur  tout  ai- 
mez-moy  tousjours ,  &  me  tenez  tous- 
jviurs  pour  voftre  ferviteur  tres-humble. 


M 


AU   MESME, 
XXXII. 
ONSIEUR  MON  COtTSiN, 


Vous  ne  recevez  jamais  de  mes  lettres 
fans  quelque  importunité  ,  &  moy  ja- 
mais des  voftrcs  fans  quelque  faveur, 
Voftre  pacquec  me  vient  d'eftre  rendu  , 
ôc  dedans  le  contraâ:  de  la  conftitution 
de  rente  que  je  delîrcis.  Je  vous  ay  déjà 
protefté  que  le  nombre  de  vos  bienfaits 
a  épuilé  mes  remerciem^ns.  N'en  atten- 
dez donc  plus  de  moy.  Je  fuis  marry  de 
nç  vous  pouvoir  offrir  quelque  reven- 
dre ;  mais  il  faudrait  eftre  mieux  avec- 
que  la  fortune  que  je  ne  fuis ,  pour  en  at- 
tendre cette  gratification.  Elle  en  fera  ce 
que  bon  luy  femblera.  Ma  confolation 
eft  ,  qa^  comme  vous  m'avez  tousjours 
aimé  gratuitement,  vous  en  ferez  de 
mefme  à  r*id\'-enir ,  &  donnerez  voftre 
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affe(5lion,nonàrerpeiance  de  quelque 
revenche,niais  àlafrule  fatisfadion de 
voftre  bonté. Je  eontinue  tousjoursen  la 
volonté  de  faire  venir  mon  fils  par  deçà  j 

-  mais  avec  quel  fuccez  ce  fera  »  il  faudroit 
pour  le  deviner  eftre  plus  clair-voyanc 
que  je  ne  fuis.  Dievi  ky  a  dorme  des  grâ- 
ces dont  fes  amis  peuvent  efperer  du  fer- 
vice.  Ilyad}oun;era,s'illuy  plaift,  celle 
de  les  employer  avecque  quelque  fruit. 
Pour  nos  nouvelles ,  je  m'affeure  que  l'on 
vous  aura  conté  le  paffage  du  Prince  d« 
Galles,  Je  crois  que^ar  cette  impatien- 
ce il  a  voulu  témoigner  à  fa  maidreffe  U 
grandeur  de  fon  amour.  Il  vit  recorder  U 
baletdela  Reine,  &  y  vit  celle  qu'au* 
trefois  il  a  dedré  pour  femme.  Ce  fera  à 
luy ,  quand  il  aura  veu  celle  d'Efpagne  ^ 
de  juger  s'il  a  perdu  ou  gagné.  Quant  à 
moy ,  mon  coufin ,  je  vous  diray  fans  ca- 
jolerie ,  que  la  nofire  eft  une  des  plui 
gentilles  Princefl'ts  qui  foit  au  monde  , 
&  que  je  ne  crois  point  qu'il  y  ait,  non 
une  perfonne  de  fa  qualité ,  mais  une 
Demoifelle  en  France  ,  de  qui  l'efprit  né 
perdit  (a  caufe  ,  s'il  eftoit  m-is  en  compa« 

.  raifon  avecque  le  fîen.  j'ay  cfté  ce  matin 
et  l'audience  du  Mylord  Hay,  de  laquelle 

|eii'ay  rien  entendu  3  mais  j'ay  pris  gar-^ 
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de  que  le  Roy  luy  a  fait  bon  vifage  &  à 
l'accueil  Se  nu  congé.  Le  fujec  de  l'au- 
dience eftoit  l'exc  le  du  Prince  de  Ga'- 
Ics  en  ce  petit  équipage,  &  ainfi  déguifé 
comme  il  eftoic.  Nous  attendons  Mon- 
•fii^M  le  Prince  cette  femaine.  Il  y  en  a 
quis'imaginent  quelque  nouveauté  à  fa 
veiîue.  Pour  moy  ,  je  ne  fuis  pas  de  leur 
advis.  On  avoit  grandement  parlé  d'un 
voyage  de  Picardie -,  mais  s'il  n'eft  touE 
à  fait  rompu  ,  il  eft  pour  le  moins  différé, 
au  grand  contentement  de  toute  la  Cour, 
ôc  de  moy  particu'iarement ,  qui  eulîe  eu 
la  peine  d'aller  faire  donner  mon  arreft  à 
Compiegne.  Je  ne  bailleray  point  voflre 
lettre  à  Mondeur  de  faind;  Clair ,  que  je 
ne  voye  qu'ilen  foitbefoin.  Mais  eftanc 
les  chofes  comme  elles  font,  je  penfe 
c.uecefoit  une  œuvre  fupererogatoire. 
J'oubliois  à  vous  dire  qu'il  y  eut  hyer 
huit  jours  que  le  Roy  envoya  un  courrier 
à  îvîontpellier  pour  f  lire  laf-her  Mon- 
fleur  de  Rohan ,  que  Monfîeur  de  Valen» 
ce  avoit  retenu.  Je  ne  fçay  ce  qu'il  en  fe- 
ra. Tant  y  a  que  Monfieur  de  Soubize  eft 
tous  jours  icy  5  ce  qui  ne  feroit  pas  fî  fon 
frère  avoit  eu  quelque  mauvaife  inten- 
tion. Mais  vous  fçavez  comme  aux  af- 
faires d'Eflat  la  défiance  &  la  feuretè 
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vont  Tune  quant  &c  l'autre.  Monde ar 
mon  coufîn  ,  je  vous  baife  humblement 
Jes  mains,  comme  voflre  tres-humble 
&  tres-afFjdionns  ferviteur.A  Padsce 
13.  Mars  1625. 


AU    ME  S  ME. 
XXXIII. 
ONSIEUPv  MON  COUSIN, 


Il  ne  me  fouvient  pas  que  j'aye  receu 
une  feuie  de  vos  lettres  fans  y  avoir  fait 
refponfeà  l'heure  mefme  ,  finon  par  le 
melme  meiïager  ^  au  moins  par  quel- 
qu'autre  qui  partoit  le  mefme  jour.  Que 
s'il  efl:  advenu  autrement ,  je  vous  prie 
dô  croire  qu'il  y  a  eu  quelque  empefche- 
menr  que  je  n'ay  pu  éviter.  Je  luis  allez 
religieux  en  ces  chofes-là.  Si  en  toutes 
autres  je  l'eftois  autant ,  je  pourrois  paf- 
fer  pour  un  grand  homme  de  bien.  Je 
yous  remercie  des  vers  que  vous  m'avez 
envoyez.  Il  ne  partira  jamais  rien  de 
Monfieur  Patris ,  que  je  n'eftime  pour 
fon  mérite,  &  que  je  n'aime  pour  Taf- 
fedion  que  je  crois  G|u'il  me  porte.  Je 
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vous  cnvoyeros  en  rcvcnche  ceux  des 
balets  du  Roy  &  de  la  Reine  ;  mais  il  elï 
trop  tard  pour  les  recouvrer.  Et  certaine- 
ment vous  n'y  trouveriez  rien  ,  à  mon 
advis,qui  vaille  les  defirer.  Sils  ont  c]uel- 
c]ue  recommandation  ,  c'eft  qu'ils  font 
faits  il  la  Cour ,  &  pour  leurs  Majeftei. 
Vous  trouverez  en  ce  pacquet  un  petit 
écrit ,  que  vous  lirez  avecque  plus  de 
mcrveil'e  que  vous  ne  feriez  cette  poc- 
fie  de  carefme- prenant.  L'hiftoireeft  af- 
fez  particulièrement  écrite.  Ce  qui  y 
manque  ,c'efl:  la  punition  du  calomnia- 
teur qui  fut  penda  il  y  a  cinq  ou  fix  jours 
à  la  croix  du  tiroir.  Et  m'a-t'on  dit  que 
l'on  avoit  envoyé  à  Baye  fur  Bay-,  pour 
prendre  &  amener  icy  un  certain  Eccle- 
Caftique ,  que  l'on  prétend  avoir  efté  in- 
ftigateur  de  cette  belle  afFaire.Pour  ce 
que  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  vous 
avois  écris  que  ceux  qui  avoient  branlé 
ne  tomberoient  pas  ,  je  ne  vous  ay  riea 
écrit  en  cela  qui  ne  fuft  félon  l'opiniorL 
générale  de  toute  la  Cour.  Entre  plu- 
fieurs  raifons  que  je  vous  en  pourrois 
donner ,  j'en  choifiray  une  ,  que  je  crois 
que  vous  jugerez  avoir  elle  Tuffifante 
pour  me  faire  écrire  ce  que  je  vous  a'^ 
écrit. 
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Si  je  ne  me  lairois  d'écrire  ,  ]e  vous  en  di 
rois  bien  davantage  ,  pour  vous  faire 
connoiRre  qu'il  n'eft  pas  pcfilble  que 
quelquefois  on  n'écrive  des  choies  qui 
ne  font  pas  véritables.  En  voicy  une  , 
où  il  n'y  a  point  de  refponfe.  Il  y  eue 
Samedy  huit  jours  que  le  Roy  eftant  ve- 
nu voir  la  Reine  fa  mère  ,  luy  dit  touc 
haut,&  je  l'ouïs  avec  beaucoup  d'au- 
tres ,  qu'Alberftat  avoir  efté  pris  par  le 
pays  ,  qui  s'étoit  élevé  contre  luy,  l'a- 
voitpris  dans  une  maifon  alTez  foible,'. 
&  l'avoit  mené  pieds  ôc  poings  liez  à 
l'Empereur.  Cette  nouvelle  luy  avoit 
efté  écrite  par  fon  Ambaiîadeur  qui  reiî- 
de  à  Bruxelles.  Et  cependant  elle  s'eft 
trouvée  fi  faulTe  ,  que  l'on  tient  que  luy 
&  le  Comte  de  Mansfeld  feront  icy  dans 
cinq  ou  fix  jours.  Vous  pouvez  juger, 
fi  je  vousavois  écrit  cette  nouvelle-là  la 
tenant  delà  bouche  du  Roy,  s'il  y  au- 
roit  eu  de  quoy  m'acculer.  En  voila  trop, 
Monfieur  mon  coufin  ,  pour  ma  juftifica- 
tion,  &:mefmes  à  l'endroit  d'un  juge 
qui  m'aime  comme  vous  faites. Nos  nou- 
velles font ,  que  le  Mylord  Rich  eft  icy 
depuis  lefoirdu  balet.  il  ne  vient  pas, 'i 
c€ dit- on,  de  la  part  du  Roy  d'Angleter-' 
le  ,  mais   feulement  pour  pafTer   foU' 
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temps  en  cette  Coàr.Toutesrbis  on  croîc 
q^i'il  vient  pour  Tentir  les  volontez  fur 
le  mariage  de  Madame  Se  du  Prince  de 
Galles.  Il  y  en  a  tousjours  qui  veulent 
croire  que  le  mariao;e  d'Eipagne  fe  fera. 
Eour  moy,  je  peififte  en  ma  première 
opnion,  qu'il  ne  le  fera  point.  La  £a 
de^  h  ttats  d'Angleterre  nous  en  appren- 
dra la  vérité.  Je  fuis  las  de  vous  écrire. 
G'eft  adez  pour  cette  fois.  Je  vous  en- 
voyé demie  douzaine  de  copies  d'un 
5(Onnet  que  je  donnay  au  Roy  il  y  a  cinq 
ou  (îx  jours.  Vous  en  donnerez ,  s'il  vous 
plaift?,  une  à  Monlîeur  d'Efcageul ,  &c 
l'autre  à^  Monfieur  Patris. Des  autres, 
Yous  en  ferez  ce  que  bon  vous  fem- 
blera»- L'effet  qu'il  a  eu,  c'a  eité  cin^ 
cens  efcus  que  le  Roy  m'a  donnez  par 
acquit  patent ,  où  j'ay  efté  fi  favorable- 
ment traité,  que  Monfîeur  de  Cîtfempi- 
gny  qui  Va  contrôUé ,  l'a  voulu  envoyer 
luy-mefme  par  Monfieur  des  Noyers 
Ton  neveu  à  Monfîsur  le  Garde  des 
féaux  ,  qui  tour  aufîî  toft  Ta  fcellé  avec 
toutes  fortes  d'éloges ,  à  ce  que  m'a  dit 
Monfieur  des  Noyers.  A  Dieu  ,  Mon- 
fîpur  mon  coufin,  je  fuis  voftre  tres-hum- 
ble  &  tres-alfedionné  ferviteur.  A  Paria 
ce  18. Février  i(jZ4» 
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A  U  M  E  S  M  E. 
XXXIV. 
ONSIEUR  MON  COUSIN, 


Ce  que  je  fais  à  cette  heure  ,  je  deûre- 
rois  l'avoir  fait  dés  hyer.  Mais  je  n'avois 
point  de  nouvelles  à  vous  mander ,  8c 
eftois  allé  pour  en  apprendre.  Cela  ne 
m'a  pas  réliicy.  Tout  ce  que  je  fçay  ;  c'eft 
que  Madame  la  Princelfe  de  Conty  a 
écrit  à  Madame  fa  mère ,  qui  m'a  fait 
voir  la  lettre  ,  que  Ci  leurs  Majeftez  ne 
font  à  Paris  le  15.  de  ce  mois  ,  elles  n'en 
feront  pas  bien  loin.  Après  cela  ne  me 
demandez  que  ce  que  fçavent  les  cro- 
cheteurs.  Le  mariage  de  Monfeigneur 
&  de  Malemoifelle  de  Moiitpenfier  eft 
déjà  une  vieille  nouvelle.  Il  fut  arrefté  il 
y  eut  hyer  huit  jours.  On  en  attend  Tac^ 
complifTement  au  premier  jour.  Lajoye 
eft  par  toute  la  Cour  ,  aux  uns  au  cœuE 
&  au  vifage ,  aux  autres  au  vifage  feule- 
ment. Celle  de  la  Reine  mère  ,  après 
celle  de  la  mariée  ,  eft  ,  à  mon  advis ,  la 
plus  grande  j  &  la  plus  véritable.  Cette 
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bonne  PiincefTe  defîre  de  voir  perpétuer' 
fa  pofleiité  en  la  race  de  nos  Rcis,  & 
certes  fon  delir  efl  légitime.  Nous  ne 
fç.iurions  enter  de  meilleure  greffe  que 
la  (lenne.  Je  crois  que  les  vœux  de  tous 
les  gens  de  bien  ont  le  Tnefme  but.  Pour 
le  mien ,  je  fçiy  bien  que  vous  n'en  dou- 
tez pas  Voilà  tout  ce  que  j'ay  à  vous  di- 
re là-dellus.  Pour  autres  nouvelles  ,  je 
vous  envoyé  la  harancrue  de  Monficur  le. 
Garde  des  (eaux.  Vous  y  verrez  de  gran- 
des marques  de  probité  ôc  d'éloquence» 
J'y  loue  tout,  mais  j'y  admire  cette 
comparaifon  des  mines  &  des  menées 
des  factieux.  Vous  m'en  direz  voftrc. 
gouft.  A  Dieu  ,  Monfieur  mon  couhn  je. 
fuis  voftre  très- humble  ôc  tres-afFec- 
tionné  ferviteur.  A  Paris  ce  i.  d'Aoufc 
s6i6» 
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XXXV. 
ONSIEUR  MON  COUSIN, 


Je  ne  fçay  fur  quoy  vous  vous  fondex/ 
pour  ne  croire  pas  que  devant  qu'il  foie 


DE     JvIa  t  H  E  R  B  E.   Ll  V,  îï.         <oy: 

Fafqnes  la  Rochelle  fera  en  robéilîance' 
du  Roy.  Je  fuis   bien  de  contraire  opi- 
nion. Je  ne  crois  pas  qu'elle  foie  (ilong-' 
temps  fansTe  rendte.  On  y  travaille  par 
deux  voy^s.  L'une ,  par  la  décade  pre-- 
tenduë  de  Pon^pée  Targon  ,  de  laquelle- 
je  n'ay  pas  grande  erpcrance  ,  comme 
aufîi  n'ont  prefque  tous  ceux  qui  en  vien- 
nent. L'autre,cftpar  une  digue  ouchauU 
fée ,  que  l'on  tire  du  travers  du  port ,  de-- 
puis  le  fort  Louis  jufques  au  fort  de  Co- 
reilles.  Ily  ahuitou  dix  jours  qu'il  y  en< 
avoir  cent  dix  pas  de  fait.  Vous  pouvez- 
penfer  que  depuis  la  befogne  eft  bien' 
avancée.  L'on  tient  qu'elle  fera  achevée 
pour  tout  le  mois  de  Janvier.  On  doit 
îaifler  au  milieu  la  place  d'un  canal ,  qui 
feraremplyde  vailleaux  niaffonncz  qui 
fe  font  à  Bordeaux.  Il  y  a  douze  ou  quin- 
ze jours  que  la  Reine  mère  me  dit,  je 
dis  àmoy ,  pourceque  je  le  luy  deman- 
day  ,  qu'il  y  en  avoit  déjà  trente  d'ache- 
Ycz.  Je  luy  ouïs  dire  aulîî  Lundy  au  foir 
que  la  digue  eftoit  fi  bonne  &  fi  ferme , 
que  la  mer  n'en  avoit  pas  ébranlé  la 
moindre  pierre  qui  y  fuft.  Les  chofes 
cftant  comme  cela ,  je  ne  iuis  pas  d'advis 
que  vous   gagiez  ?  &  d'ailleurs,  pour 
;fevoir  mon  portrait  ,  vous  n'avez  que- 
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faire  de  gageure.  La  demande  que  vouï 
m'en  faites  eft  trop  obligeante  pour  ne  la 
votis  accorder  pas.  Je  defire  ieulement 
que  vous  me  donniez  temps  jufques  à 
ce  que  nous  foyons  dans  les  chaleurs.  Il 
eft  vray  que  je  n'ay  jamais  que    mau- 
vaifc  mine,  mais  en  hyverje  l'ay  pire 
qu'enefté.  Je  vous  en  fcray  donc  faire 
un  ce  mois  de  May ,  &  en  feray  faire  un 
autre  pour  me  faire  mettre  en  médaille  , 
pour  en  tirer  une  cinquantaine  ,  8c  de 
cette  façon  fatisfaire  à  beaucoup  de  per- 
fonnes  qui  me  font  la  mefme  prière  que 
vous.  Il  y  a  une  douzaine  de  mes  parens 
où  de  mes  amis  à  Cacn  à  qui  j'en  veux 
donner.  Il  m'en  faut  pour  cette  ville ,  & 
pour  Provence.  Cène  feroit  jamais  faic 
de  m'amufftràme  faire  peindre.  Je  fuis 
bien  aife  ,  Monfîeur  mon  coufîn,  que 
mes  lettres  vous  foient  agréables.  Vous 
en  parlez  félon  mon  gouft, quand  vous 
dites  qu'en  les  lifant  vous  penfez  m'ouïr 
àevifer  au  coin  de  mon  feu.  C'eft-là  ,  où 
je  me  trompe ,  le  ftile  dont  il  faut  écrire 
les  lettres.  J'efpere  quand  je  me  feray 
tiré  de  l'affaire  où  m'a  mis  la  mort  de 
voftre  coufin,  en  faire  imprimer  un  vo- 
lume entier,  où  je  mettray  celles  que 
vous  m'avez  envoyées  ,  ôc  avecques 
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elles  celles  que  je  vous  écris  tous  les 
jours,  que  vous  garderez,  s'il  vous  plaift, 
pour  y  eftre  mifes  quand  je  les  auray  re- 
veucs  &  habillées  à  la  mode.  Vous  me 
garderez,  s'il  vous  plaift,  celles  que  vous 
avez  receuës  de  moy  depuis  les  premiè- 
res ,  non  pas  toutes ,  mais  celles  où  vous 
jugerez  qu'il  y  aura  de  la  matière  pour 
faire  quelque  chofe.  Vous  aurez  dans 
quinze  ou  vingt  jours ,  Dieu  aidant,  cent 
ou  (îx  vingt  vers  que  je  vois  envoyer  au 
Roy.  ils  luy  feront  Diefentez  par  Mon- 
iîeur  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  que  vous 
croyez- bien  qui  n'y  fera  pas  oublié. Pour 
nos  nouvelles ,  Lundy  Montagu  fut  mis 
à  la  Ballille.  Il  vint  par  eau  depuis  Me* 
îun  jufquesau  pré  dece  pavillon  qui  eft 
au  bout  du  jeu  de  mail  de  Tarfenac.  Le 
Marquis  de  Rotelin ,  qui  le  rcceut  ^  Se  le 
livraà  Monfieur  de  Tremblay,  m'a  dit 
qu'il  le  trouva  fort  eftonné.  )e  ne  penfe 
pas  qu'il  foit  traité  d'autre  façon  qu'en 
prifonnier  de  gueire.  On  dit  que  Mon- 
teur de  Bullion  vient  pour  l'interroger. 
Il  fe  peut  faire  qu'il  eft  déjà  venu.  Les 
lirapeaux  pris  fur  les  Anglois  furent  hyer 
apportez  au  Louvre  aux  deux  Reines.On 
îfeur  fit  faire  un  tour  dans  la  court ,  & 
de-iàonles  porta  à  Noftre-Dame,  Il  y 
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en  a  quarante  quatre,  lis  ont  efté  dix-*' 
neuf  jours  parles  chemins.  Le  frère  aif- 
né  de  Monfieur  de  faind  Simon  en  a  efté 
le  condudeur,  &  de  quatre  petites  pie- 
ces  qui  ont  efté  prites  fur  les  mefmes  en- 
nemis. Les  drappeaux  ont  tous  au  bouc 
d'enhautSc  au  coin  qui  eft  vers  le  bois 
un  morceau  de  taffetas  blanc  d'environ 
trois  pies  en  quarré.  En  ce  taffetas  blanc 
il  y  a  une  croix  rouge ,  qui  touche  à  tou- 
tes les  quatre  faces  de  ce  quarré.  Mon- 
fieur le  Prince  eft  devant  Soyon  fur  le 
Rhofne,oùil  afliege  Brifon,  Les  afïïe- 
gez  ont  fait  une  fortie  fur  nous ,  où  il  eft 
demeure  deux  de  leurs  prifonniers ,  qui 
ont  efté  pendus  à  Theure  mefme.  Il  eftoit 
venu  vers  Monfieur  le  Prince  deux  Dé- 
putez de  Privas ,  pour  le  prier  de  leur 
donner  quelque  temps  pour  difpofer  les 
chofes  à  i'obeïlTance,  Il  leur  en  donna 
autant  qu'il  faloit  pour  aller  &c  pour  re- 
venir ,  c'eft-à  dire ,  pour  envoyer  à  Pri- 
vas. La  chofe  ne  s'eftant  point  faite ,  il  fit 
aufïï  toft  pendre  les  deux  Députez ,  qu'il 
avoic  retenus  pour  cet  effet.  J'ay  grande 
opinion  du  fervice  que  rendra  ce  Prince 
au  Roy  en  cette  occahon.  Dieu  luy  en 
face  la  grâce,  &  là  &  par  tout  donne  à 
^  Majeftcles  profperitez  que  les  gens 
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de  bien  luy  défirent.  A  Dieu  ,  Monfieur 
mon  coufin.Excuf>-z  la  hafte  dont  je  vous 
écris.  J'ufeavecque  vous  librement,  & 
comme  voftre  ferviîeur  très- humble  & 
très  afFe<5ïionné.  A  Paris  ce  zi.  Décem- 
bre 16x7. 


M 


AU   M  £  S  M  E, 
XXXVI»     . 
ONSIEUR  MON  COUSIN, 


.  Je  ne  fçay  pas  fi  je  mentiray  en  mes 
brophecies ,  mais  je  Içay  bîen  que  je  ne 
ïnentiray  pas  au  terme  que  je  tous  de- 
mande pour  le  portrait.  Je  iuis  bien  près 
de  la  mort ,  mais  je  penfe  que  trois  oM 
quatre  mois  m'en  feront  la  raifon.  Pour 
les  chofes  du  monde  ,  j'ay  l'honneur  d'e- 
flre  tous  les  jours  au  cabinet,  &  à  cette 
heure  mefme  je  n'en  fais  que  de  venir, 
■y  ayant  demeuré  trois  heures  exprés  pour 
apprendre  quelque  chofe  digne  de  vous 
écrire.  Mais  vous  fçavez  plus  de  nou» 
velles  que  moy.  Le  Duc  de  Lorraine  ^ 
qui  a  defarmé  il  y  a  trois  femaines  ,  Ô€ 
Çlus  3  vous  fait  peur.  Il  en  eft  de  mefm^ 
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de  Monfieur  de  Savoye  ,  qui  a  fait  chan- 
ter le  Te  D  H/u ,  &  fa'C  faire  des  feux  de 
joye  a  Turin  pour  la  défaite  des  Anglois, 
&  a  envoyé. cy  vers  leuis  Majcftez  un 
-AmbafTadeur  cxtraordinaire,p«urs*enré- 

i'ouiravec  elles,. ""ivecque tout  cela  je  vois 
>ien  qu'on  ne  lailfe  pas  de  ^ous  en  faire 
de  naauvais  contes  Ne  croyez  point  de 
léger ,  mon  coufin  ,  &  quand  on  vous 
diia  quelque  chofc ,  confiJerez  l'intereft 
de  celny  qui  lavons  dira,  ôc  là-de{fus 
la  fjnnez  Te'on  le  fens  commun.  Vous 
zrouverez  qu'au  l  eu  de  corps ,  on  ne 
■vous  prefenceque  des  fantofmes.  Je  ne 
fçay  pas  certes  d'où  vous  avez  appris 
cette  prétendue  intelligence  fur  la  Fere  j 
mais  je  fçay  bien  que  c'eft  une  chofe  fi 
abfurde  ,  que  quand  je  m'en  fuis  voulu 
enquérir, fi  on  ne  m'euft  connu  on  m'euft 
fait  paiTer  pour  duppe.  Le  Marquis  de 
Nèfle  ,  qui  en  eft  Gouverneur  ,  eftoit  ce 
foir  chez  la  Reine  mère.  Jeluy  ay  don- 
né de  quoy  rire  ,  quand  je  luy  ay  deman- 
dé ce  qui  en  eftoit.  On  ne  vous  a  pas 
mieux  adverty  de  ces  douze  vaiffeaux, 
que  nous  avons  eu  bien  de  la  peine  à 
mettre  enfemble  depuis  dix- huit  jours. 
Monlieur  de  Guife  en  a  vingt- cinq  ou 
■vingt- flx  François ,  Se  quelque  trentaine 
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d'Efpagne.Jc  crois  que  puis  que  l'on  neii 
allemblc  point  davantage,  on  ne  juge 
pas  qu'il  faille  plus  de  derpenfe,&:  que 
cela  Tuffira  pour  renger  ia  Rochelle  a  ton 
devoir.  L'Anglois  s'attaquant  au  Roy  3 
eft  un  petit  Gentil-homme  de  cinq  cens 
livres  de  rentes,  qui  s'attaque  à  un  qui 
en  a  trente  mille,  je  ne  Tçay  ,  Monfîeur 
mon  coufin,  fije  vonsay  dit  qu'il  n'y  a 
que  deux  Rois  en  l'Europe  capable  de 
mener  du  canon  en  campagne.  Si  je  ne  le 
vous  ay  dit  autrefois ,  je  le  vous  dis  à 
cette  heure  ^  car  il  eft  vray.  On  ne  com- 
pte que  deux  puifTances  en  la  Chreftien- 
té,laFrance&  l'Efpagne.  Pour  les  au- 
tres ,  ce  font  leurs  luivans  ,  &  rien 
plus.  Quand  aux  grands  qui  fomentent 
la  guerre  ,  ne  vous  maginez  pa-  qu'il  y 
en  ait  un  (î  hardyde  faire  icrnbbnt  d'y 
penfer.  S'ils  fe  pouvoient  tous  accorder  , 
c'eft  bien  chofe  alfeurée  qu'il  feroit  du 
mal.  Mais  ny  en  France  ,  ny  en  lieu  det 
monde,  on  ne  voit  jamais  entre  ces  gens- 
là  un  confentement  univerfel.  Ils  ne  font 
pas  fi-  toft  d'accord  que  leurs  interefts  les 
feparent.  Chacun  a  peur  que  fon  com- 
pagnon ne  s'avance  à  fes  dépens  Cela 
n'eft  point  en  France  feulement  ;  c'eft 
par  tout  où  il  ;y  a  des  hommes.Pour  laoy^ 
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je  crois  avec  beaucoup  de  gens  d'efprit 
que  la  Huguenocerie  court  fortune  par 
toute  l'Europe  d'eftre  voillne  de  fa  fin; 
Toutes  les  apparences  vont  la.  Il  me 
femble  qu'un  peu  de  bon  raifonnemeni 
TOUS  doit  faire  rire  quand  on  vous  me- 
nace des  Anglois.  ils  font  venus  avcc- 
que  cent  ou  fix  vingts  vaifleaux  nous  fur« 
prendre,  &  nous  attaquer  en  un  lieu  oà 
nous  ne  pouvions  aller.  Il  n'eft  donc  pas 
vray-lemblable  que  venans  en  terre  fer- 
me ils  facent  mieux  leurs  affaires,  eftant 
bien  certain  qu'ils  n'auront  pas  fi  toft 
pic  à  terre  ,  qu'ils  n'ayent  quinze  oa 
vingt  mrlle  hommes  ,  fur  les  bras  contre 
cinq  ou  C\x  mille  hommes  qu'ils  pour- 
ront amener.  Quant  a  moy  je  le  crainj 
comme  je  crains  ceux  au  grand  Caire. 
Voilà ,  Monfieur  mon  coufin  ,  mes  fin- 
timens.  La  Reine  mère  du  Roy  attend 
Dimanche  ou  Lundy  le  Lieutenant  da 
fes  gardes,  qu'elle  a  envoyé  vers  le  Roy, 
Il  nous  dira  des  nouvelles  ,  &  fi  elles 
font  importantes  je  vous  en  feray  parc 
tout  aulîî  toft.  Il  ne  me  fouvient  point  de 
celuv pour  qui  j'ay  fait  des  vœux,  dont 
vous  elles  Ci  étonné.  Ce  n'eft  pas  ma 
couftume  d'aimer  ceux  qui  n'aiment 
joint  le  Roy  j  &:  qui  le  fervent  mal  ^ 
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faute  d'affcdion  ,  ou  à  faute  d'operien- 
ce.  M  a  mémoire  eft  ulce.  S  vous  ne  me 
ramentevez  l'homme  dont  il  eft  quef- 
tion,  jenele  fçaurois  deviner.  Mais  je 
fuis  trop  long.  A  Dieu  ,  Monfieur  mon 
coufin  ,  je  vous  donne  le  bon  foir.  A 
Paris  ce  zi.  de  Janvier  i6i2. 


M 


A  U  M  E  S  M  E. 
XXXVII. 

ONSÏEUR  MON  COUSIN 


Je  ne  penfois  pas  quand  je  vous  ccri- 
vis  ma  dernière  lettre  que  la  refponfe 
que  vous  m'y  feriez  deut  eftre  accompa- 
gnée d'une  fi  pitoyable  nouvelle  com- 
me celle  que  vous  me  mandez.  Ce  n'eft 
pas  que  la  fortune  ne  me  foit  tousjours 
fufpeétc.  Maiseftant  noftrc  vie  eïpofce 
à  autant  de  fes  injures  que  nous  avons  de 
chofes  qui  nous  font  chères ,  il  n'eft  pas 
poflîble  de  prévoir  qui  fera  le  premier 
endroit  ou  nous  en  ferons  aifaillis.  Je  dois 
bien  croire  ,  Monfieur  mon  cher  coufin^ 
&  voftre  lettre  me  le  fait  paroiftre  alTez 
clairement,  que  vous  eftes  encores  en  un 
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eftat  oi\  les  confolations^.  vous  feroient 
des  offenfes  C'eft  pourquoy  vous  n'en 
recevrez  point  de  moy.  Vous  avez  perdu 
une  des  meilleures  &c  des  plus  aimables 
femmes  du  monde.  J'aurois  mauvaife 
grâce  de  vous  parler  ou  d'cftre  infenfible 
en  cette  infortune  ,  ou  de  ne  la  fcntir 
que  légèrement.  Non,  non  ,  mon  cher-, 
coufin ,  fatisfaites  à  voftrc  devoir ,  fatis- 
faites  à  vollre  bon  natu-cl,  &  fatisfaites 
encores  à  la  pauvre  défunte-,  qui  fans 
doute  ne  peut  eftre  mieux  afleutée  du 
plaifîr  que  vous  avez  eu  en  fa  compa- 
gnie, que  parles  témoignages  que  vous 
lendcez  du  regret  d'en  eft-re  privé.  Je 
vous  donne  certes  un  confeil  bien 
extraordinaire  j  mais  je  le  fais  d'autant 
plus  hardiment ,  que  je  fçay  qu'il  efl:  fc- 
îonvoftre humeur,  &  que  vous  fçavez 
qu'il  efi:  félon  la  mienne.  J'en  ay  fait  de 
mefmes  quand  j'en  ay  eu  les  mefmes  oc- 
calîons.  Dieu  qui  vous  a  envoyé  cette 
afflidion ,  vous  la  récompenfera  ,  s'il 
luy  plaift,  par  laconfervation  de  ce  qui 
vous  refte.  Je  la  vousfouhaite  ,  Monfieur 
mon  cher  coufin  ,  &  avecque  elle  toutes 
fortes  de  nouveies  profperitez,  comme 
celuy  qui  eft  tcusjours  vortretres-hura" 
ble  ôc  très- affectionné  fer viceur. 
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A  M.  DE  COLOMBY. 
XXXVIII. 
ONSIEUR  MON  COUSIN^ 


M 


Vous  me  donnez  tout  à  la  fois  deux 
très  grandes  |oyes,  L^une,  de  me  faire 
f^a voir  la  bonne  famé  de  vous  &  de  vos 
affaires;  l'autre,  de  me  promettre  que 
nous  aurons  le  bi  n  de  vous  voir  en  ces 
quartiers,  le  Tay  bien  tousjours  ainfi  ef- 
peré ,  mefmes  en  cette  faifon ,  oi\  l'excel- 
lence de  toutes  fortes  de  fruits  monftre 
l'avantage  qu'a  la  Provence  fur  les  plus, 
beaux  lieux  decQ  Royaume.  Mais  j'ay 
tant  d'expérience  des  intrigues  de  la  for- 
tune, &  des  d'fHcuItez  inopinées  qu'or- 
dinairement elle  fait  naiftre  aux  chofes 
que  nous  tenons  les  plus  certaines ,  que 
je  n'attens  jamais  qu'avecque  beaucoup 
de  doute  ce  que  j'ay  defiré  avec  tant  foie 
peu  d'afîe6tion.  Qu'on  die  ce  qu'on  vou- 
dra de  la  prudence  humaine.  Je  ne  la. 
veux  pas  exclure  de  Tentremife  de  nos 
affaires ,  quand  ce  ne  feroit  que  de  peur 
de  trop  authoiifer  lanon-chalance^  mais 
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pour  ce  qui  eftdrt  cvcnemens  ^  il  faur 
droit  d'autres  exemples  que  ceux  que  j'ay 
veus  jufqu'à  cette  heure  ,  pour  me  fiire 
croire  qu'elle  y  ait  aucune  jutildidlion. 
Qui  eft  heureux  ,  ira  aux  Indes  fur  une 
claye  ;  qui  eft  mal. heureux  ,  quand  il  fe- 
îoit  dans  le  meilleur  vailfeau  du  monde, 
il  aura  de  la  peine  à  traverferde  Calais  à 
Douvre ,  fans  courir  fortune  de  fe  noyer, 
J'eftois  venu  icy  pour  y  pafler  autant  de 
temps  que  le  Roy  en  mettroit  à  faire  le 
tour  de  la  Guyenne  de  du  Languedoc.  Je 
m'at.tendois  d'y  recevoir  quelque  con- 
tentement parmy  les  miens,  &  ne  voyois 
rien  qui  fuft  capable  de  m'en  empefcher. 
Cependant  deux  jours  après  que  j'y  fus 
arrivé,  je  ne  fçay  quel  petit  frippon  d'of- 
ficier fit  une  niche  à  mon  fils,  pour  la- 
quelle il  a  efié  contraint  de  garder  la 
chambre  ,  Se  moy  privé  du  contente- 
ment que  j'eftois  venu  chercher    à  ma 
rnaifon.  Certes  la  Cour  eft  bien  l'océan 
où  fe  font  les  grandes  tempeftes  ;  mais 
les  provinces  ,  comme  petites  mers  ,  ont 
des  agitations  ,  qui  ne  laiflTent  pas  voya, 
ger  fans  inquiétude.  Mes  amis  me  difenc 
quec'eflun  Juifàqui  j'ay  affaire,  &  que 
je  ne  dois  pas  trouver  eftrangc  que  mon 
jSlsfoic  perfecuté  par  ceux  oiefmes  qu< 

pnt 
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©nt  crucifié  le  fils  de  Dieu,  lis  difcnc 
"vray  j  mais  à  quel  propos  cette  conhde- 
ration  ?  Un  pauvre   homme  qui  auroit 
efté  volé  ,  fe  confoleroit-il  quand  on  luy 
diroit  que  celuy  quiapris  Ion  argent  clt 
de  la  race  des  plus  grands  voleurs  qui  ja- 
mais ayent  mis  le  pied  dans  une  foreilâ 
Ql^ie  m'importe  quim'aitfrappéîLecoup 
que  donne  un  Juif  eft-il  moins  fcnfible 
que  celuy  que  donne  un  Chreftien  î  Cer- 
tes je  me  fuis  autresfois  eftonné  de  voir 
cette  nation  haïe  &  décriée  comme  elle 
eft.  Mon  advis  eftoit  qu'il  falloic  éplu- 
cher un  homme  en  fa  vie,  &c  non  pas  en 
fon  origine, ôc  qu'autant  valoit-il  avoir 
fon  cxtradlion  de  Seriphe  que  d'Athènes» 
Mais  j'aprens  aujourd'huy  que  la  voix  du 
peuple  eft  la  voix  de  Dieu.  Il  eft  très- 
certain  que  jamais  il   ne  fut  une  haine 
plus  jufte  que  celle  que  l'on  porte  a  cette 
canaille.  Nous  ne  faifons  que  leur  ren- 
dre la  pareille.  Si  tout  ce  que  nous  fom- 
mcsde  Chreftiens  n'avions  qu'une  tefte, 
ils  nous  la  couperoient  avec  plus  de  plai- 
fir  qu'ils  ne  penfenc  avo'r  de  merice  à 
fe  couper  le  prépuce.  Ceux  qui  les  ap- 
prochent de  plus  près,  adjouftent  à  leurs 
louanges  qu'ils  fentent  je  ne  fçay  quoy 
de  relent.  Pour  moy  ,  qu'ils  feiuenc  £ 
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mal  qu'ils  voudront ,  c'cil;  chofe  dont  je 
n'ay  que  faire  ;  j'en  feray  quitte  pour 
n'en  approcher  point.  Ce  que  j'y  vois  de 
meilleur  pour  moy  ,  c'eft  que  le  moyen 
qu'a  ce  maroufle  de  me  nuire  n'efl  pas 
égal  à  fa  volonté.  Mais  tousjours  auray- 
je  de  la  peine  &  de  la  dépenfe  à  démeù 
1er  cet  écheveaii.  Je  vous  en  conteray 
l'hiftoi  e  à  noftre  première  veuc.  Ce  que 
je  vous  en  écris  pour  cette  heure,  n'eft 
que  pour  vous  fiire  voir  que  je  fuis  tous- 
jours  en  ma  vieille  opinion  ,  que  le  mon- 
de n'cft  qu'une  rottife ,  èc  que  par  confc- 
quent  1  homme  dont  vous  me  parlez  a 
efté  un  fot  de  le  quitter  fi  timidement 
comme  il  a  fait.  S'il  eufl:  regardé  les  cho- 
fes  de  I3  terre  avec  l'œil  dont  je  les  re- 
garde ,  il  euft  pris  le  chem-n  du  ciel  avec- 
que  plus  de  refolution.  Mais  comme  je 
ne  m'étonne  pas  de  fa  courte  vie,  pour. 
ce  que  Ton  vifage  bouffy   &  mal  coloré 
ne  la  luy  pouvoient  faire  efperer  plus 
longue ,  aulîî  eulTay-je  efté  bien  trompé 
fi  un  efprit  de  la  taille  du  fien  ,  quelque 
mal  logé  qu'il  fuft ,  n'euft  eu  de  la  peina 
à  quitter  Ton  hofte.  Peut  eftre,  moucher 
coufin  ,  vous  imaginerez- vous  que  je  fuis 
en  mauvaife humeur.  Nullement,  je  le 
vous  jure  j  &  fl  vous  prenez  la  peine  de 
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"Venir  jufques  icy  ,  comme  je   vous  en 
conjme  de  tout    mon  cœur,   vous   me 
trouverez  aufil  difporé  a  tire  que  vous 
m'ayez  jamais  veu.  Mais  il  n'y  a  point 
de  difcours  où  je  me  laifie  enipoiter  Ci 
volontiers ,  qu'a  mépriier  ce  que  les  dup- 
peseftinKin.  Je  luis  très- mai ry  du  mal- 
heur de  noftre  amy.  S'il  ert  galant  hom- 
me ,  il  voudr  i  ce   que  Dieu  vei  t ,  &c  ie 
mocquera  aulîi  bien  de  la  mauvaiie  for- 
tune ,  que  de  celuy  quicfl  en  l'autheur. 
Quand  un  homme  a  les  chofes  neccifai- 
res.fioiiluy  ofte  les  fnpeiflues,  on  ne 
l'ofFenfe  pas  ,  on  le  décharge.  Mais  )e 
crains  que  fa  Philo'ophte  n'aille  pas  juf- 
ques à  ce  point.  Pour  Mansfeld  ,  nous 
en  avons  icy  de  meilleures  nouvelles  que 
les  voftres.  On  m'écrit  de  Paris  du  neufié- 
me  de  ce  mois  qu'il  eft  fur  le  point  de  fe 
retirer.  Il  ne  faut  pas  voir  trop  clair, 
pour  cornoiftre  que  l'homme  de  la  fron- 
tière efl  de  ceux  qui  l'ont  attire.  Mais  il 
eft  en  pollefîlon  de  rélifcir  mal  en  tout 
ce  qu'il  entreprend.  Voilà  pourquoy  lî 
de   cette   nuée  il  fort    pluye  ,  grefie  , 
ny  autre  iorte  de  mauvais  temps ,  je  veux 
que  vous  me  teniez  pour  le  plus  igno- 
rant aflrologue  qui  jamais  ait  regardé  les 
eftoiiles.  J'ay  eu  depuis  quatre  ou  cinq 
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jours  des  inhibitions  du  ConTeil  pour 
efter  à  ce  Parlement  la  connoifTance  de 
nna  brouillerie.  Il  me  rcfte  encore  quel- 
que information  a  faire  pour  évoquer. 
C'eft  àquoy  je  travaille.  Cela  fait ,  Ii  le 
Roy  s'en  retourne  ,  me  voila  prcft  à  le 
fuivre  ,  &  s'il  demeure  ,  preft  à  demeu- 
rer auprès  de  luy.  Je  ne  penfe  pas  eftre 
plus  heureux  fous  le  fils  que  j'ay  elle 
lous  le  percj  mais  il  n'importe.  Le  temps 
que  j'ay  à  vivre  eft  fî  peu  de  chofe^que 
je  ne  dois  pas  faire  difficulté  de  le  hazar- 
der.  Je  prie  Dieu,  Monfîeur  mon  cou- 
{m ,  qu'il  vous  ait  en  fa  puilTante  garde  , 
&  vous  que  vous  me  teniez  tousjours 
pour  voftre  ferviteur  tres-humble  &  trci- 
aâfcidionné. 


LETTRE 

^        DE 

MALHERBE 

LIVRE   TROISIESME. 


L 


JE  me  jette  à  vos  pie.is ,  Madame,  pour 
vous  crier  meicy  d'une  tementé  que 
je  m'en  vois  ccmmectre,  la  plus  mipu- 
denre&  la  plus  outrecuidée  qui  Tepinlfe 
imaginer.  Vous  vous  émerveillerez  fans 
doute  de  quelle  nat.:ie  peut  eftrece  cri- 
me, dont  je  demande  rabfoîution  avant 
que  de  l'avoir  commis  C'eft ,  Madame , 
que  je  vous  veux  offrir  de  pafler  le  refte 
de  mes  jours  en  voftre  fervice ,  ôc  vous 
protefter  que  fi  vous  me  faites  cette  fa- 
veur de  le  trouver  bon  ,  je  la  recevray 
comme  la  plus  particulière  obligation 
dont  jamais  la  fortune  ait  moyen  de  me 
gratifier.  Cette  volonté  me  nafquit  en 

Kiij 
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i'am?  la  première  fois  que  j'eus  Thoa- 
acar  de  vous  voir  -,  mais  (ans  mentir ,  je 
la  comSucis  de  tant  de  raifons  ,  qu'elle 
eut  honte  de  paroiftre  ,  &  demeura  com- 
me alfoupie  jufques  à  cette  heure,  que 
par  deux  ou  trois  femblables  occafions 
qui  fe  font  offertes  de  me  rencontrer  en 
voftre  prefence,  elle  s'eft  tellement  re- 
veillée, que  je  fuis  contraint  de  la  de- 
ciarer  moy-mefme  ,  pour  empefcher 
cjne  le  deiîr  de  fe  produire  ne  la  precipi- 
laftàcnelque  indifcrc-tion.  Je  n'ignore 
pas.  Madame  >  combien  Toffiande  eft 
ind-gne  de  Tauiei  ;  mais  telle  qu'elle  eft, 
je  la  vousappotc^avec  un  efprit  entiè- 
rement purgé  de  toutes  les  afteâ:ions 
précéder. tes  ,  &  tout .  à-  fait  hors  de 
ioupçoii  d'en  recevoir  jtmais  d'autres  à 
Tadvenir  Je  le  feray,  ma  Reine,  je  le 
feray ,  ma  chère  DéelTe  ;  je  le  jure  par 
le  defir  que  j'ay  d'acquérir  vos  bonnes 
grâces.  Vous  pouvez  penfer  fi  c'eft  un 
ferment  que  je  me  propofe  de  violer. 
Croyez  le  donc  ,  ma  chère  Dceffe,  & 
trouvez  bon  qu'en  toute  humilité  je  bai- 
fe  vos  belles  mains. 
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IL  y  a  j  ma  Reine ,  trois  ou  quatre 
heures  que  vous  eftes  partie  j  mais  c'eft 
au  compte  des  quadrans  &  des  horloges. 
Au  mien ,  il  y  a  mdle  ans  &  mille  fiecles 
que  je  fais  hors  d'avecque  vous.  Voilà 
pourquoy  je  ne  crois  pas  que  je  puifle 
trop  tofi:  commencer  à  vous  écrire.  Les 
douceurs  de  voilre  divine  coaveriatiori 
font  perdues.  Il  faut  voir ,  non  de  me  les 
remplacer  en  quelque  chofe,  puis  qu'il 
n'y  a  rien  au  monde  qui  les  vaille  ,  mais 
detrouver  en  quelque  remède  la  confo- 
lation  d'en  eftre  privé.  Le  mal  efl:,que 
les  paroles  ,  qui  n  avoient  ny  juge  ny  té- 
moin que  vous-melme,  eftoient  libres, 
ôc  que  les  lettres ,  que  la  fortune  peut 
faire  choir  en  mains  efl;ran2;eres,reroient 
véritablement  indifcretes ,  fi  elles  ne  tai- 
foient  quelque  chof^  de  ce  que  la  paiïion 
leur  voudroit  faire  exprimer.  Je  vous 
dirois  volontiers  que  vous  eftes  la  chofe 
du  monde  que  j'aime  &  que  j'adore  le 
plus.  Et  certainement  il  ne  fe-  dit  jamais 
rien  de  plus  véritable.  Mais  puis  qu'il  y 
a  des  confiderations  qui  prefcriventdes 
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bornes  à  ma  hacdieHe^il  me  fufKra  de 
vous  jurer  que  je  ne  connois  rien  au 
monde  qui  foit  aimable  &  adorable 
comme  vous.  En  cette  opinion  j'ay  char- 
gé ma  mémoire  de  la  confervation  de 
vos  incomparables  mérites,  comme  du 
plus  précieux  &  du  plus  agréable  dépoli 
que  je  luy  baillay  jamais  en  garde.  Ne 
doutez  point  qu'elle  ne  face  fon  devoir 
«de  m'en  entretenir.  De  ce  peu  que  je  dis  , 
voftre  bel  efprit  s'imaginera  ,  s'il  luy 
plaift ,  ce  que  je  ne  dis  point.  Je  vous  en 
fupp'ie  très  humblement,  &:  de  trouver 
bon  que  je  baife  vos  ires  belles  mains 
avecque  toute  forte  de  fubmilTion  Se  de 
refpeâ:,  A  Dieu  ,  ma  Reine,  Je  vous 
donr.e  ce  nom ,  comme  celuy  que  je  crois 
mieux  exprimer  le  pouvoir  abfolu  que 
vous  avez  fur  voftre  tres-humble,  tres- 
fiielle ,  &  tres-obeïlTànt  ferviteur. 


III. 

IE  vous  jure  ,  Madame  ,  que  C\  je 
croyois  ma  palîion  ,  vous  auriez  plus 
de  lettres  de  moy  qu'il  n'y  a  d'heures  que 
vous  eftes  partie.  Je  vois  bien  que  de 
trouver  de  \a  recommandation  aux  ef- 
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fets,  c'efl:  chofe  que  mal-aifément  je 
puis  efperer  de  ma  fortune.  Voilà  pour- 
quoy  je  la  cherche  aux  paroles.  La  difl 
cretion  m'y  refifte ,  &  par  la  confidera- 
tion  de  vos  mérites ,  me  retient  le  plus 
qu'elle  peut  de  vous  importuner.  Mais 
en  fin  je  lallFe  vaincre  le  party  qui  m'eft 
le  plus  agréable  ,  qui  eft  de  vous  écrire , 
&  me  faire  croire  que  voftre  bonté  ne 
s'ofFcnfera  point  de  voir  en  la  véhémen- 
ce de  mon  afFeclion  combien  efl  extrê- 
me le  pouvoir  que  vous  avez  acquis  fur 
moy.  Je  ne  vous  eus  pas  fi-toft  fait  le 
vceu  de  ma  fervitude  ,  que  je  defFendis  à 
mes  yeux  de  fe  tourner  jamais  ailleurs 
qu'à  l'admiration  de  vos  beautez  ,  à  mon 
cceur  de  rien  imaginer  que  l'obeïfTan* 
ce  de  vos  commandemens ,  &:  à  ma  bou-^ 
ehe  de  refpirer  autre  chofe  que  là  gloire 
de  voftre  nom.  Ils  y  font  tous  difpolez  .j 
avec  une  volonté  qu'il  n'eft  pas  poflîble  ' 
de  vous  exprimer.  Témoignez-leur,  ma-  • 
Reine,  le  piaihr  que  vous  y  prenez  ,  SS 
par  les  tranfportsde  joye  que  me  donne  " 
voftre  prefence  ,  mefurez  les  relTênt'i- 
mens  de  douleur  que  me  caufe  veftrë 
éloignement.  Commandez  à  vos  belles- 
mains  de  me  confoler  de  quelque  oa.^ 
vjage  de  leur  fa^pn.  J'attens  cette  fs^.  - 
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vear  ,  ma  belle  DéefTe ,  8c  vous  baifeles 
pics. 

A    CALISTE. 
IV. 

A  Ce  coup  vous  eftes  obeïe  ,  Mada- 
me, Dieu  vueille  que  vous  foyez 
fatisfaice.  Je  ne  vous  fçaurois  nier  que 
je  n'aye  eu  de  la  peine  a  me  refoudre  ; 
mais  enfin  toutes  les  confiderations  que 
j'oppofoisa  voftre  commandement  fonc 
aujourd'huy  Ci  abfolument  vaincues ,  que 
fi  ma  confcience  ne  m'aireuroit ,  je  dou- 
tcrois  de  quelque  tache  à  mon  innocen- 
ce, de  m'eftre  imaginé  que  mes  adions 
peuiTent  eftre  juftes ,  (inon  entant  qu'el- 
les feroienc  conformes  a  voftre  vo'onrc. 
Car, a  n'en  poi;)C  mentir  ,  avec  quelle 
apparence  vous  promettiez-vous  que  je 
Touluiïe  expoferma  vie  pour  vous  fer- 
vir ,  Cl  j'avois  craint  de  bazarder  une  let- 
tre pour  vous  complaire  ?  Il  faut  ,  s'il 
vo!)s  plaift  ,  Madame  ,  que  comme  au 
fcrupulc  que  je  faifois  de  vous  ccrire  j'ay 
quitté  le  party  de  laraifon  pour  prendre 
celuyde  voftre  defîr,  tout  de  mefme,k 
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d'avanture  vous  avez  pris  quelque  mau- 
vaife  imprcfTion  de  ma  longueur ,  vous 
en  fafïiez  l'interprétation  à  mon  avanta- 
ge ,  &  confideriez  que  Ci  voftre  aurhoritc 
n'y  fuft    exprelTémcnt   intervenue  ,   la 
hardicire  qneje  prens  eftoit  infaillible- 
ment un  crime  qui  ne  fe  pouvoir  expier 
que  de  mon  fang.  Voflre  bonté ,  qui  non 
moins  quelereftede  vos  divines  quali- 
rez  a  fait  naiftre  en   moy  cette  pafiion 
pour  le  contentement  de  voftre  curioli- 
tpj  daignera  la  faite  vivre  pour  la  gloire 
de   voftre  nom.  Et   acceptant  comme 
quelque  meilleure  offrande  le  vœuque 
je  fais  de  n'avoir  jamais  occupation  Ci 
chère  que  les  bencdidions  &c  louanges 
de  voftre  incomparable   mérite  ,  vous 
croirez  que  du  melme  cœur  ,  &  de  la 
mefme  fubmiiïion  que  je  vous  rends  cet 
hommage  ,  j'apporterois   à    vos   pieds 
toutes  les  couronnes  du  monde ,  fî  la  for- 
tune me  les  avoit  miles  fur  la  tefte.  En. 
l'efperance  que  j'ay  que  vous  ne  doute- 
rez point  de  cette  vérité  ,  j'oferay.  Ma- 
dame, vous  baifer  tres-humblement  les 
mains ,  pourveu  que  j'en  obtienne  vo, 
ûïe  congé.  Car  en  ceite  occasion  8c  en- 
toures ,  je  vous  jure  qu'a  jimais  mon; 
erpricnepenfera  choie  avec  mon  con» 
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fentement ,  que  je  ne  croye  pouvoir  fai- 
re avec  voftre  bonne  grâce.  Le  8.  de 
Mars  1606. 


A  LA   MESME. 
V. 

JE  me  doute  qu'à  la  fin  vous  n'aurez 
pas  moins  de  peine  à  m'ofter  la  har- 
dicfTe  de  vous  écrire  ,  que  vous  en  avez 
eu  à  me  la  donner.  Il  n'y  a  remède,  je 
fuis  trop  en  colère  pour  difîîmuler  mon 
déplaifir.  C'eft  m'avoir  fait  perdre  un  iîe- 
cls  de  félicitez  ,  que  de  m'avoir  retran- 
ché une  heure  de  voftre  prefencé.  |e  ne 
trouve  pas  étrange  que  la  fortune  me 
traverfe.  Il  n'sppartient  qu'a  ceux  qui 
©nt  accouftumé  d'en  recevoir  des  fa- 
veurs j  de  fe  plaindre  de  fes  injures. Mais 
iîainfî  eft  qu'elle  me  vueille  continuer 
les  témoignages  de  fa  haine,  pourquoy 
ne  le  peut-elle  faire  en  quelque  autre 
©ccafion  qu'en  celle-cy  ?  Et  puis ,  qu'eft- 
ce  que  je  n'en  dois  appréhender  au  pro- 
grez  de  mon  afFecSIion ,  fi  bien  à  peine 
elle  a  eu  le  loifir  de  la  laider  naiftre  pour 
«ommencer  à  la  travailler?  Voulez-vows 
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bien  faire  ,  Madame  ?  Soyez  plus  foi- 
gneufe  démon  falut  que  je  ne  fuis  moy-? 
mefme.  Oftez  à  mon  imprudence  la  pro- 
tedion  de  voftre  bon  naturel ,  &c  l'aban- 
donnez à  voftre  rigueur.  Ne  nourilfez 
point  de  monftres  j  ils  vivent  trop  quand 
ils  vivent  un  jour  entier.  J'appelle  ainfi 
ma  paffion ,  pour  ce  qu'il  n'eft  pas  pofïi- 
ble  que  félon  nature  elle  fuft  en  Ci  peu  de 
temps  arrivée  à  la  grandeur  où  elle  eft. 
L'expérience  des  fortunes  paftees  me  fait 
trembler  en  la  confideration  de  l'adve- 
ïiir  j  &  prevoy  bien  qu'ayant  perdu  la 
carte  autant  de  fois  que  je  me  fuis  em- 
barqué lur  cette  mer ,    il  ne    faut  pas 
qu'eftant  aujourd'huy    les  caufes    plus 
grandes,  je  m'en  promette  de  moindres 
effets.  Mais  que  fais- je  ,  Madame?  }'ay' 
befoin  de  voftre mifericorde,  &  je  foH- 
cite  voftre  crua'ité.  Ce  font  déjà  des 
fruits  de  mon  imagination  gaftée.  Jefe- 
ray  plus  fage  de  vous  laifter  faire  ,  &  me 
préparer  à  recevoir  avec  ad^ion  de  grâ- 
ces tout  ce  qu'il  vous  plaira  m'ordonner. 
Je  révoque  donc  la  prière  que  je  vous 
vien  de  faire ,  &  vous  en  fais  une  autre. 
C'eft  que  vous  croyez  que  ces    indif- 
cretions  »  quelques  téméraires  qu'elles 
Soient ,  partent  de  l'ame  la  plusobeiT- 
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fante  &  la  plus  humiliée  à  qui  jamais 
vous  ayez  permis  l'honncut  de  vous  ado- 
rer. Le  10.  de  Mars  1606, 


A  LA    ME  S  ME. 

VL 

L  femble  ,  Madame  ,  que  j'ay  quel- 
que lujet  de  me  plaindre  de  voftre  in- 
juftice.  Je  dis  qu'il  le  femble  ,  pource- 
qu'ayant  faic  reioudre  mes  voloncez  à 
s'humilier  écernellement  fous  les  vo- 
ftres,  je  ne  fçaurois  plus  tourner  les  yeux 
fur  vous,  que  pour  vous  regarder  avec 
admiration,  ny  fur  vos  acftions,  que  pour 
en  parler  avecque  révérence.  L'injuftice 
que  je  veux  dire  ,  c'eft  que  vous  avez  fait 
îiaiftre  ma  pafiion  ,  vous  eftes  ,  au  moins 
en  apparejice,  bien  aife  qu'elle  conti- 
nue, &  cependant  vous  ne  voulez  rien 
contribuer  à  l'entretenir;  comme  Ci  vous 
n'aviez  deiircfon  eftre,  que  pour  avoir 
le  plailîr  d'en  voir  la  ruine.  Vous  pouvez 
bien  juger  que  l'honneur  qu'elle  a  d'rftre: 
creatur  ^  de  voflre  bonté,  me  la  fait  avoir, 
aflez  chcre  pour  njluy  rien  dénier  de  ce 
<]ui  dépend  de  moy.  Mais  en  quel  long^ 
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efpace  de  temps  pourrois-je  avecque 
toute  ma  folicitucîe  la  fortifiera  beau- 
coup près  de  ce  CjUe  vous  feriez  en  un 
moment, fi  vous  luy  daigniez  monftrer 
le  moindre  trait  de  voftre  bien-veillan- 
ce  ,  ou  feulement  témoigner  en  quelque 
chofe  la  diminution  de  voftre  froideur? 
Je  ne  doute  point,  Madame,  que  me 
permettant  comme  vous  faites  la  dou- 
ceur ineftimable  de  voftre  communica- 
tion ,  en  laquelle  fans  mentir  je  vois  des 
grâces  que  je  ne  trouve  point  ailleurs  , 
vous  ne  m'obligiez  bien  au-delà  des 
moyens  que  j'ay  de  m/en  rendre  digne; 
&  vous  protefte  que  cette  confefTion  me 
part  tellement  du  cœur  ,  qu'autant  de 
■  lettres  que  je  forme  fur  ce  papier ,  au- 
tant de  eoures  de  fane  me  rouçrilfent  le 
vifage,  pour  la  honte  que  j'a^  de  pro- 
duire à  voftre  belle  veuc  une  témérité 
que  je  ne  fçaurois  cacher  dans  des  ténè- 
bres aflez  obfcures.  Mais  que  faudroit-il 
efperer  de  Téftardu  monde,  fi  la  provi- 
dence infinie  qui  le  gouverne,  &  donc 
vous  eftes  l'un  des  plus  admirables  ou- 
vrages ,  mefuroit  fes  libéralisez  à  nos 
mérites  ?  Cette  diligence  à  rechercher 
exactement  de  la  proportion  entre  les 
l)ienfaits  &  ceux  qui  les  reçoivent,  eft 
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certainement  indiç^ne  d'une  belle  ame 
comme  la  vofti-e.  Toutesfois ,  Madame  , 
vous  en  ufer-ez  comme  il  vous  plaira.  S'il 
faut  que  je  face  naufrage  ,  j'ay  de  l'obli- 
gation à  ma  fortune  de  me  le  préparer 
dans  un  océan  fi  glorieux.  Je  m'en  re- 
mets entièrement  à  voftre  difcretion. 
Vous  fçavez  comme  je  fuis  voftre.  Cela 
me  fait  croire  que  vous  reconnoiffant  in- 
tetefTée  en  ma  perte  ,  ce  ne  féroit  point 
fans  regret  que  vous  y  apporteriez  du 
confentement.Leia.de  MarsKîo^. 


A  LA  MESME. 
VIL. 

JE  fçay  bien  ,  ^fadame  ,  que  de  quel- 
que cofté  que  fe  tournent  vos  affec- 
tions ,  la  raifon  veut  que  les  miennes  les 
accompagnent  ;  &  que  fi  je  ne  me  ré^ 
jouis  de  vos  joyes  ,  fî  je  ne  m'attrifte  de 
vos  ennuis  ,  &  C\  généralement  je  ne 
conforme  toutes  mes  penfées  aux  vo- 
ftres,  il  faut  que  je  renonce  au  glorieux 
titre  de  voftre  tres-humble  ferviteur. 
Toutesfois  pource  qu'aux  îoix  du  ref- 
pc<5t  font  ccmprifes  celles  de  la  fidelité^^ 
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de  que  le  même  devoir  qui  m'oblige  à 
vous  rendre  obeiHance  ,  veut  que  tant 
qu'il  me  fera  polTible  je  procure  voftre 
bien  &  voftre  repos,  je  ne  croy  point 
vous  cfFenfer ,  Madame ,  Ci  en  l'occafion 
qui  fe  prefcnte ,  defirant  foulager  voftre. 
douleur,  &  ne  le  pouvant  faire  d'autre 
fjçon  ,  je  me  difpenfe  de  vous  dire  que 
lerujetn'eneft  peut-eftre  ny  Ci  grand  ny 
fi  jufte  comme  voftre  bel  efpnt  Temble 
le  l'imaginer.  Il  eft  bien  certain  que  de 
roas  les  troubles  de  Tame  ,  le  plus  excu- 
i..  ble  &  le  mieux  Teant  à  la  nature  ,  c'eft: 
le  déplaifir  que  nous  avons  d'eftre  privez 
d  s  perfonnes  qui  nous  font  chères. 
Mais  il  eft  clair  auffi  que  fi  nous  n'appor- 
tions du  choix  à  difcerner  celles  que 
nous  devons  plaindre  ^  ce  fcroit  nous 
expofer  tellement  aux  injures  de  la  for- 
tune, &  luy  donner  tant  de  prife  fur 
nous ,  qu'il  ne  fe  pafteroit  heure  que 
nous  n'euiïîons  quelque  nouvelle  ma- 
tière de  nous  affliger.  Ce  n'eft  pas  à  moy. 
Madame,  de  m'informer  fi  celle  que 
vous  regrettez  avoit  du  mérite  j  car  icy , 
comme  ailleurs  ,  voftre  jugement  fera  la 
règle  du  mien.  Mais  quand  elle  auroit 
efté  ,  non  parfaite,  mais  la  perfedion 
mefiiie,  l'honneur   qu'elle  reçoit  que 
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vous  parlez  d'elle  après  fa  mort ,  &c  con- 
fervez   Ton    nom  en   voftre  mémoire, 
c'eft-à-direau  plus  digne  lieu  qui  foit  au 
monde  ,  ne  'uy  eO:  ce  pas  une  félicité  qui 
furpaffe  de  bien  loin  tout  ce  qu'elle  pou- 
voir jamais  efperer   ny  dcfîrer  ?  Vous 
eftcSjMsdama  ,  le  principal  ornement 
denoftre  fiecle.  C'eft  pourquoy  prenant 
part  en  Ton  intereft ,  &  y  adjouftant  en- 
core le  mien  ,  je  pcnferois  faire  un  cri- 
me aHez  grand   pour    m'ofter  à  jamais 
refperance  de  voftre  milericorde  ,  G  je 
ne  vous  fuppliois  &  conjurois   par  tout 
csquieft  capable  d'émouvoir  une  ame 
gen:  reule  de  vouloir  avoir  foin  de  vous- 
mefme,  (mon  pour  la  gloire  de  voftre 
beauté,  au  moins  pour  le  contentement 
de  ceux  qui  comme  moy  la  r.gardc-nt 
avecque  merveille.  Croyez-moy  ,  Ma- 
dame ,  oftez  ce  fafcheu'S  objet  à  voftre 
im.agination ,  &  n'en   recevez  plus   de 
femblables  à  l'avenir.  Donnez  des  té- 
mo'gnages  de  voftre  bon  naturel  -,  mais 
que  ce  ne  foit  pas  à  voftre  préjudice  j  & 
vous  louvenez  qu'il  n'y   a    perfonne  à 
qui  plus  raifonnablement  vous   deviez 
de  la  pitié  ,  qu'a    ceux  qui    en  font    di- 
gnes par  le  mauvais  traitement  que  leur 
fait  voftre  froideur.  J^  ferais  indifcret  Cx 
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J'endifois  davantage.  Je  vous  donne  le 
bon  loir.  Madame,  oc  m'enclme  à  vos 
pies  pour  les  baifer  en  toute  humilité,  (î 
vous  me  faites  la  grâce  de  me  le  permet- 
tre. 


A    LA   MESME. 
V I  I  L 

A  La  fin  cette  belle  main,  cette  iMâifî 
incomparable  ,  cette  mum  a  qui 
nio!i  imagination  ne  peut  donner  de 
qualitez  qui  fatistacent  ny  à  fon  mérite  , 
ny  à  la  pafiion  que  j'ay  de  l'adorer  ;  cet- 
te mainpluftoft  peifcdion  que  parfaite, 
pluftoft  miracle  que  miraculeufe ,  a  dai- 
gné prendre  la  peine  non  feulement  de 
m'écrire  ,  mais  de  m'écrire  que  ma  tres- 
'Immblefervitude  luy  efl:  agréable.  C'eft 
à  ce  coup,  Madame  ,  que  par  le  glo- 
rieux effet  de  voftre  bonté  je  me  puis  à 
bon  efcient  reconcilier  avecque  la  for- 
tune ,  &  que  fi  jufques  à  cette  heure  j'ay 
murmuré  contre  elle  ,  j'ay  dequoy  luy 
pardonner  avecque  les  injures  palfées 
toutes  celles  qu'elle  me  fçauroit  faire  à 
l'avenir.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 


VOUS  étonniez  de  la  confufion  dont  je 
"VOUS  écris.  Mais  comme  voudriez,  vous 
qu'une  ame  en  defordrc  comme  la  mien« 
ne  pûft  donner  de  l'ordre  a  iss  paroles  ? 
Trouvez  bon  ,  s'il  vous  plaift  ,  Madame, 
que  je  vous  face  paroiflre  comme  je  puis, 
ce  que  je  ne  vous  fçaurois  celer  qu'avec- 
que  ingratitude  j  &  ne  vous  per.fuadez 
pas  que  mon  contentement  ,  quelque 
extrême  qu'il  foit  ,  ny  tn  cette  occa- 
sion ,  ny  en  aucune  autre  ,  ait  afTcz  de 
violence  pour  me  faire  fortir  du  refpedt 
que  je  vous  ay  juré.  Je  ne  fuis  pas  de 
ceux  qui  ne  craignent  le  ciel  que  quand 
il  tonne.  Quelque  grande  que  foit  la  bo- 
nace  ,  il  me  fouvient  tousjours  de  révé- 
rer le  lieu  d'cù  vient  la  tempefte.  Et 
puis,  comme  il  eft  d-fficile  que  pour  la 
mauvaiie  opinion  que  j'ay  de  moy  je 
puilfe  rien  interpréter  à  mon  avantage  , 
que  fçay-je  fi  vous  m'avez  point  faic 
cette  faveur  pour  edre  le  contrepoids  de 
quelque  douleur  extraordinniredont  vos 
rigueurs  fe  préparent  à  m'affliger  ?  Il  en 
fera  ce  que  vous  ordonnerez  ,  Madame. 
Jene  veux  ny  mal  penfer  de  voftre  bon 
nature!,  rv  mal  augurer  de  ma  bonne 
fortune.  Mais  en  quelque  façon  qu'il 
vous  plaife  dilpofer  de  moy ,  pour  le- 
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moins  auray-je  tousjours  en  ces  belles 
lettres  un  objet  pour  fortifier  ma  patien- 
ce contre  toute  forte  d'accidcns  ,&  me 
confirmer  en  raffedion  que  j'ay  de  rap- 
porter toutes  mes  aélions  à  voftre  gloire. 
Je  baiferay  quand  il  me  plaira  l'ouvra- 
ge ,  en  mémoire  de  la  belle  ouvrière  qui 
l'a  produit.  J'en  baiferay  le  cachet,  la 
cire ,  la  foye  ^  &  le  papier  j  &  n'y  aura  11 
petit  caraftere  en  toute  cette  divine  écri- 
turc  ,  à  qui  je  ne  donne  quelque  louan- 
ge &  quelque  benediâ:ion  particulière. 
Mais  je  ne  m'apperçois  pas  que  je  rc» 
tourne  au  tranfport  d'où  jr  voulois  for- 
tir,  &  que  par  cette  indifcretion  avec- 
que  laquelle  je  vous  reprefente  ma  joyc , 
je  pourrois  faire  en  forte  que  vous  ne 
m'en  donneriez  jamais  d'autre.  Je  finis 
donc,  Madame  ,  &c  vous   fupphe  tres- 
humblcment  de  croire  que  puis  que  vous 
me  faites  l'honneur  d'approuver  ma  rc- 
folution   d'eftre   voftre  très  humble  ôc 
•  tresaffedionnéferviteur,  il  n'y  a  con- 
dition au  monde  fi  perilleufe,  avecqu» 
laquelle  je  ne  fois  preft  de  le  mériter.  Le 
troifiéme  Avril  iéo6. 


J58  Lettres 

A   LA    M  E  S  M  E. 
IX. 

JE  ne  me  fuis  jamais  promis ,  Madame, 
(ie  recevoir  de  grands  témoignages  de 
voftre  bien  vueillance.  L'n.cg-iljié  de 
voftre  mérite  &  du  mien  ne  parc  point 
de  ma  mémoire  ,  ôc  par  conlequent  il 
n'y  a  gueres  d'apparf-nceque  je  me  doi- 
ve donner  cette  vanité.  Mais  lans  mentir 
je  ne  crois  pr^s  qu'il  fe  pûft  faire  d?s  let- 
tres Cl  froides  comme  vos  dernières. 
Telles  qu'elles  font ,  l'honneur  qu'elles 
ont  d'eftre  voftres  leur  eft  une  fi  chère  ôc 
fi  gloricufe  recommandation,  qu'il  n'y  a 
refpeél  au  monde  auquel  je  n'aimaife 
mieux  faillir  qu'à  celuy  que  je  leur  dois. 
Je  leur  ay  fait  le  mefme  accueil  qu'aux 
premières.  Je  les  ay  leucs  ôc  rcîeucs ,  6c 
admirant  la  diligence  dont  vous  avez 
fceu  éviter  les  paroles  qui  me  pouvoie.nt 
donner  du  contentement  ,  je  n'ay  pas 
laifTé  de  révérer  tousjours  ces  belles 
mains,  qui  n'ont  point  dédaigné  de  me 
gratifier  de  leur  ouvrage.  Je  fçay  bien  , 
Madame, que  vous  me  pouviez  écrire 
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quelque  chofe  de  plus  agréable  ;  mais 
quand  vous  ne  m'écririez  du  tout  poiiic, 
éc  que  l'impacience  me  voudroic  empor- 
ter  a  quelque  murmure,  ne  me  dois- je 
pas  iouvenir  que  nous  fommes  vous  Ôc 
moy  en  des  excrêmitez  fi  éloignées  , 
qu'autre  que  le  mefme  efpriî:  que  Tord  e 
du  m^onde  faic  prefider  lur  les  paliio!  s 
ôc  en  exciter  les  mouvemens  n'eft  cap  - 

tble  de  les  approcher?  Non,  non,  Madr- 
me  ,  foyez  froide  ,  ioyez  rigoureule  , 
foyez  cruelle  ;  mon  afFeâion  pour  cela 
nefortira  point  de  fon  afFietce.  Elle  cft 
en  un  port  ciiles  vents  ne  luy  peuvent 
nuire  ,  de  quelqu?  ccfté  qu'ils  foufïlcnt. 
Je  vous  reprocheray  bien  tousjours  que 
vous  l'avez  fcvitnaiftre,  pour  vous  con- 
viera ne  luy  fa're  pas  le  mauvais  trai- 
tement que  voftre  humeur  vous  confeil-. 
lera  ;  mais  mon  indifcretion  ne  palTera 
jamais  plus  outre.  Vivez  heureufe,  Ma- 
dame. C'eft  le  premier  vœu  de  voftre 
trcs- humble  &  tres-fidelleferviteur.  Le 
16.  Avril  i(^o<^. 


4^0  Lettres 

ALA   MESME. 
X. 

IL  n'y  a.  Madame,  que  les  mauvais 
fujcts  qui  mettent  en  avant  leurs  pri- 
vilèges quand  il  eft  queition  du  ferv.ce 
de  leur  fouverain.  C'efl  pourquoy  quel- 
que difpcnfe  que  me  femble  donner  la 
lieu  de  ma  naillance  je  ne  l'employé 
jamais  contre  l'authorité  abloluc  que 
vous  avez  fur  mes  volontez.  La  fortune 
me  tient  icy  parmy  de  petites  affaires 
que  ma  condition  me  peut  faire  eftimer 
grandes  ,  toutesfois  ce  ne  fo  .t  point 
chaifnes  capables  de  me  retenir ,  puis 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'ap- 
peller.  Toute  la  grâce  ,  Madame  ,  qu'en 
cette  occafîon  je  defire  obtenir  de  vous , 
c'cft  que ,  puis  que  pour  eftre  frefche- 
ment  arrivée  vous  eftes  encores  occupée 
aux  complimens  deceux  qui  vous  vien- 
nent vifiter,  de  que  fans  doute  il  vous 
faut  perdre  cinq  ou  (ix  jours  en  ces  im- 
portunitez  ,  vous  me  donniez  le  mefme 
terme  de  vous  aller  trouver  ;  6c  vous 
alTcuriez  queny  en  ce  commandement , 

ny 
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ny  en  aucun  autre  donc  vous  n;e  .  ai- 
gniez  honorer ,  il  n'y  aura  j  imrs  confî- 
deration  qui  me  puilîe  réduire  à  lane- 
cefTui  de  vous  defobeir.  Le  jj.  de  Juin 


A    LA    M  E  S  M  £. 
XI. 

CE  n'eft  point  icy  la  rerponfe  des  vo- 
ftres  ;  c'eft  la  conftiîion  du  plus 
grond  &  plus  extraordinaire  transport 
oîi  Te  trouva  jamais  une  ame  touchée  de 
la  malheureufe  paiïîon  à  laquelle  vous 
m'avez  afTjjct-y.  Vous  eftes  tou?]ours 
belle  ,  tou^jours  incomparable  ,  &  rous- 
jours  digne  de  l'envie  de  voftre  fexe  ,  & 
de  l'admiration  du  noftre.  Mais  ,  Mada- 
me ,  foii  que  mon  afTeâiion  s'augmente , 
foit  que  mon  jugement  s'éclaircifTe  , 
vous  m'avez  fembléce  foir  avoir  quel- 
que ifiofe  au  de  là  de  l'orjinaire  ,  8c 
vous  furpafTer  vous-  mefme  autant  que 
vous  furpafîîez  les  autres  auparavant. 
Jugez,  s'il  vous  plaift^avec  quelles  ima- 
ginat'ons  ,quc}'es  ardeurs,  8c  que's  ra- 
vilTemens  je  fuis  revenu  au  logis  Je  ne 
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fçay  point.  Madame,  ny  flatter  ny  mea^ 
;tir  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  ayanc 
•yeue  de  cette  façon ,  je  ne  me  puifîe  glo- 
îifier  d'avoir  veu  la  beauté  mefme  aflife 
,€n  Ton  throfne ,  Se  le  fceptre  en  la  main  , 
.donnant   imperieufement  fes   loix  aux 
,-courages  les  plus  outrecuidez ,  &  atta- 
..(chant  des  chaifnes  aux  efprits  les  plus 
•opiniaftres  en  la  confervation  de  leur  li- 
:beK.é. Que  voulez-vous ,  Madame,  que 
je  vous  die  davantage  î  Quand  vous  fe- 
riez fervie  de  tous  les  Rois  de  la  terre, 
vous  ne  le  feriez  jamais  comme  vous  mé- 
ritez. Je  crois  bien  que  la  recherche  que 
je  fais  d'une  chofe  où  je  tiens  le  refte  du 
inonde  indigne  de  parvenir  ,  eft  une  con- 
damnation de  ma  témérité',  mais  je  ne 
fçaurois  que  faire.  Ce  dernier  coup  eft 
trop  ienfible  pour  le  pouvoir  difïïmuler. 
Et  puis,  vous  fçavez  bien  que  je  ne  prens 
point  de  hardielfe ,  à  quoy  voftre  bonté 
ne  m'ait  convié  par  une  infinité  de  com- 
mandemens.   Quand    vous  révoquerez 
cette  grâce  ,  je  ne  fuis  pas  û  mal  advifé 
que  je  ne  fçache  bien  taire  ce  que  vous 
^e  voudrez  point  ouïr.  Bonfoir  ,  Mada- 
me ,  Dieu   vous  donne   meilleure  nuic 
^que  celle  qui  m'eft  préparée.  Jufques  icy 
|8  m'étois  vanxédene  fçavoir  que  c'eil 
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^'inquiétude,  mais  je  vois  bien  que  je 
iuis  lur  le  point  de  l'apprendre  à  bon 
efcient.  Le  4.  de  Février  1607. 


A  LA  MESMR 
XII. 

S  Ans  mentir  ,  Madame  ,  je  penfois 
que  ma  dernière  lettre  m'cuft  Ci  beii 
Juftifié  de  ce  que  j'avois  été  fi  long-temps 
fans  vous  écrire  ,  qu'infaillib'ement  je 
deulfe  obtenir  de  vous  une  déclaration 
démon  innocence.  Toutesfois  pus  que 
vous  avez  trouvé  plus  à  propos  de  me 
pardonner  que  de  m'abfoudre,  ce  m'efl: 
tout  un  de  quelle  forte  vous  me  faciez 
paroiftre  les  effets  de  voftre  bonté.  Vous 
avez  le  choix  de  me  traiter  comme  bon 
vous  femble  ,  &c  moy  la  necefîîté  d'ap- 
prouver tout  ce  que  vous  m'ordonne- 
rez. Je  reçois  donc  ,  non  avecque  fatis- 
fatisra6tion  feulement  ,  mais  avecque 
gloire,  la  grâce  que  me  fait  paroiflre 
voftre  mifericorde  ,  &  vous  en  remercie 
Comme  d'une  faveur  dont  l'éloquence 
mefme  ne  fçauroit  exprimer  le  reffenti- 
nient.  Mais  pour  cela.  Madame  ,  je  ne 
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îailfc  pas  de  me  plaindre  que  vous  revo .' 
,<]uiez  ma  fidélité  en  doute,  &  que  de 
peur  de  me  trop  obliger,  comme  vous 
dites  ,  ViDUSoiFenfiez  vos  belles  qualités, 
jCnne  les  croyant  pas  capables  de  con- 
server auffi  bien  que  d'acquérir.  Je  me 
/uis  ^ousjours  foubmis ,  &  me  veux  étex- 
liellemcnt  foubmettre  à  la  cenfure  de 
vvollre  juge.ment  ;  maij;  quand  vous  direz 
;quelque  chofe  où  vos  louanges  auront 
<|e  i'interell: ,  vous  me  permettrez  ,  s'il 
vous  plaift,  de  vous  contredire,  &  me 
dirpenferez  que  pour  vous  j'ofe  murmu- 
rer contre  vous-mefine.  Vous  avez  des 
fioi-'eurs  incroyables ,  des  injuftices  ex- 
jEraordinaires ,  des  rigueurs  qu'un  qui  ne 
-VOUS  refpedteroit  pas  comme  je  fais,  ap- 
pel leroic  des  cr.uautez.  Mais  avecque 
tout  cela  ferois-je  bien  fi  maiavifé, 
qu'ayant  le  gouft  de  cette  douceur  in. 
.comparable  qui  eft  en  voftre  communi- 
cation, je  peuiTc  tranfporter  ailleurs  l'af- 
feârion  c'^e  je  vous  ay  vouée, &:  faire 
com  me  ces  iritelligences ,  que  l'on  dit 
eilre  defcenduës  au  monde  pour  effayer 
les  plaifirs  des  hommes ,  &:  chercher  aux 
vaines  déb'ces  de  la  terre  quelque  chofe 
de  plu">  doux  qu'aux  félicitez  incompa- 
skhlos   du  ciel.  Non>  non,  Mada-aie^ 


t  E  Ma  1  H  ER  BE.'  Liv.  îît  i-fl' 
fiez- vous  comme  vous  devez  de  voftra- 
mérite,  &  vous  ne  vous  défierez  poim  de- 
ma  conftanee.  Les  beauwz  vulgaire? 
peuvent  avecque  apparence  craindre- 
d'eftre  vulgairemient  aimées  ;Ies  voflres 
font  hors  de  ce  rang  ,  &  par  confequent 
kbrs  de  ce  danger.  Il  eftmal-aifé  que  là 
cour  ge  du  monde  le  pins  lalche  m  diU 
pute  la  liberté  devant  que  de  la  rendre  j!- 
mais  quand  elle  efb  perdue  en  de  il  belles- 
mains  comme  les  voîlres ,  n'y  at'il  ^2i 
plus  de  raifondefe  repentir  de  l'avoif 
t'rop  gardée ,  que  de  faire  des  efforts  inu-  , 
tilespourla  recouvrer?  J-e  ne  continue? 
point  davantage  ce  difcours ,  pour  c3' 
qu'il"  me  fàudroit  d'ire  des  chofes  aaf; 
quelles  voftre  modeftie  vous  feroit  fer- 
mer les  oreilles.  Je  m'en  vois  faire  placd 
à  quelque  objet  qui  vous  fera  plus  agréa- 
ble que  mes  importunitez.  Bon  foir,Ma- 
dame.  Trouvez  bon  qu'eau  moins  en  ima» 
giîiation  je  meproft-erne  à  vos  pies  pouf 
ks  baifer.  El'  puis  que  voftre  humeur  cfc 
portée  aux  vanitez  ,  comme  je  penfs 
Vous  avoir  oUy  dire ,  fouvenez-vous  que 
vous  nefçauriez  jamais  rien  aimer  à^ii 
grand  comme  l'aiîedion  inviolable  que? 
j'ay  de  vous  eftre  toute  ma  vie  tres--^ 
Jmmble&  tres-fidellefecviceur.  Le  hui-' 
étiéme  Février  1607,  Liijv 


%^6  Lettres 

A  L  A  M  ES  ME. 
xiir. 

TLyatancoft  fix  femaines  ,  Madame , 
■*■  jiie  l'attens  de  vous  la  refponre  d'une 
iectre.   Je  m'en  voudrois  plaindre  ,  & 
penferois  le  pouvoir  faire  avecque  quel- 
que prétexte  j  mais  fans  mentir,  depuis- 
ce  malheureux  accident,  dont  la  mémoi- 
re me  tienr  en  continuelle  frayeur,  je 
me  fuis  propoféde  vous  rendre  mes  ac- 
tions finettes 3  quepluftofl;  voftre  mife- 
ricordeait  fujetde  meblafmer  de  peu  de 
courage  ,  que  voftre  juftice  de  me  punir 
dt  trop  de  liberté.  Il  me  fuftot  d'avoir  veir 
une  fois  vos  beaux  yeux  Se  voftre  belle 
bouche  éclairer  8c  tonner  contre  moy,. 
C'cft  un  fpeétacle  où  je  ne  veux  jamais 
retourner.  Toute  forte  de  vents  me  doi- 
vent eftrefufpeds  ,  après  m'elire  veu  Ci 
près  de  faire  naufrage.  Je  ne  puis  nier. 
Madame ,  que  je  ne  tienne  vos  lettres 
entre  les  chofes  du  monde  qui  me  font 
les  plus  chères  ;  mais  fi  je  murmure  de 
ce  que  je  n'en  reçois  point ,  n'eft-  ce  pas 
pour  faire  croire  que  j'en  fuis  digne  ^& 
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par  confequent  re:omber  au  crime  àé 
préfompcion  que  vous  me  venez  de  par- 
cJoniier  j  Et  enfin  ,  que  fçay-je  fi  vous* 
importunant  de  m'écrire  ,  je  ne  vous  fol-^ 
licite  poine  de  m'ofter  ce  peu  qui  me- 
refte  d'efperaïKîe',  &  ruiner  fout  à  faie^ 
des  imaginations  qui  me  font  fi  précieu-* 
fes  5  que  fi  je  les  avois  perdues  je  ferois' 
content  de  ne  vivre  pas  une  heure  après?- 
N'ay- je  pas  afiez  de  témoignages  du  peu 
d'inclination  que  vous  avez  enmon  en- 
droit, fans  vous  prefTer  de  m'en  donner 
davantage  ?  Depuis  quand    ne   feriez- 
vous  plus  rigoureufe,  plus  cruelle,  plus 
inexorable  î  ou,  pour  comprendre  tout 
en  un  mot , depuis  quand  neferiez-vous 
plus   vous-mefme  ,    pour   vous  laifler 
perfuader  à  m'écrire  quelque  chofe  de 
plus  agréable  &  plus  obligeant  que  ce 
que  vous  m'avez  rcrir  par  le  pafie  ?  Mais 
que  fais- je  ,  Madame?  Je  ne  m'apper- 
çois  pas  que  pendant  que  je  vous  confir- 
me lerefpcd  que  p  vous  porte  ,  je  di- 
minue vos  louanges  en  me  figurant  que" 
vous  foyez'quelque  rocher  infenfible,  & 
oftant  du  nombre  de  vos  divines  quali- 
tez  celle  d'eftre  pitoyable  ,  qui  eft  fans- 
HiiTjcultéla  plus  haute  &  la  plus  excel- 
lente dont  une  ame  genereufe  fe  puifia- 
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glorifier.  Je  Tçay  b  en  que  félon  voftrô 
couftïTtne  vous  d;rez  que  vous  ne  pou- 
vez vous  affeurer  de  moy  que  fur  des  pa- 
roles, je  fuis  d'accoid  avecque  vous  de 
mon  peu  de  mérite,  &  du  peu  de  pou- 
voir que  j'ay  de  vous  fcrvir.  Mais  fî 
crois  je  bien  que  quelque  défaut  que 
vous  trouviez  en  ma  fortune  ,  vous  n'en 
foupçonnez  point  en  mon  affedtion.  Et 
avecque  cette  vanité.  Madame,  j'o(e- 
xay  vous  fupplier  tres-humblemcnt  de 
trouver  bo;»  que  me  lailTIint  aller  à  ce 
que  la  pafîïon  me  confeilie ,  je  vous  de- 
mande tJois  ou  quatre  lignes  de  voftre 
belle  main.  Je  ne  vou^  parle  point  de  me 
rien  écrire  qui  me  plaiie,  Ecrivez.moy 
ce  qu'il  vous  plaira  j  pourveu  que  vous 
m'écriviez  ,  il  me  fuffît.  Si  les  fimples 
froideurs  ne  vous  contentent ,  adjouftez- 
y  des  glaces  ;  j'adoreray  fans  except'on 
tout  ce  q'.ii  viendra  de  voftre  part.  Mais 
fur  tout ,  Madame ,  ne  faites  jamais  cette 
injure  à  ma  difcretion,  de  croire  que  Ci 
je  recherche  devons  quelque  preuve  de 
■voftre  bien -veillance  ,  ce  foit  pour  autre 
occaHon  que  pour  me  continuer  le  défit 
que  j'ay  de  publier  voftre  gloire  ,  Se 
m'exciter  àce  labeur  par  quelque  forte 
d'oblioation.  Tout  voftre  fexe  void  avçc- 
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qiie  envie  admirer  vos  perfe<5lions  ;  il 
faut  qu'avecque  rage  il  oye  reciter  vos 
louanges.  Ce  me  feroit  un  regret  perpé- 
tuel d'avoir  efté  privé  d'un  fî  digne  fu-' 
jet  comme  le  beau  nom  de  Califte  ;  mais 
auiîî  ne  crois-je  point  qu'ayant  cette  ma- 
gnanime ambition  que  vous  avez  ,  vous 
n'eufîiez  quelque  jour  un  déplaifir  ex- 
trême de  n'avoir  employé  la  volonté 
que  me  donnent  vos  mérites  de  vous" 
tervir  en  une  Ci  louable  occafion.  A' 
Dieu,  Madame.  Jouilfez  des  félicitez' 
que  vous  fouhaite  voftre  très- humble  ôc 
tres-fidelle  ferviteuf  ,  &:  il  ne  vous  réfu- 
tera gueres  de  vœux-à  faire.  Le  9.  Avril 
15^07.- 


A  LA    M  E  S  M  E. 

JE  ne  fçay  ,  Madame,  quel  jugement 
vous  faites  de  moy.  Il  eft  certain  que  ' 
ftje  fuis  téméraire  a  m'imprimer  des  af-- 
ferions ,  je  fuis  atTez  retenu  quand  il  efl 
queftion  de  les  découvrir.  C'eft  infirmité- 
q.ue  de  commettre  des  fautes ,  aveugle- 
ment que  de  ne  les  connoiftte  pas  ;  mais* 

h  T 
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prendre  plaifird'en  faire  montre  ,  c'eft  y 
a  mon  advis ,  de  toutes  les  prefomptions 
la  plus  impertinente  &  la  moins  excufa- 
ble  qui  fe  puifTe  imaginer.  Tournez  vos 
yeux  fur  vous  &  fur  moy ,  c'eft-à-dire 
fur  les  deux  plus  inégaux  &c  plus  difFe- 
rens  objets  qui  foient  au  monde.  Regar- 
dez-vous d'un  cofté  ,  pleine  de  toutes  les 
grâces  admirables  que  par  une  glorieufe 
émulation  le  naturel  &  la  fortune  peu- 
vent donner  à  voftrefexe,  fk  de  l'autre 
voyez-moy  dénué  de  toutes  les  qualitez 
dont  le  noflre  peut  tirer  quelque  recom- 
mandation ;  vous  me   confefferez  que 
les  difficultez  que  je  fais  de  vous  écrire 
fontfijuftes,  qu'elles  ne  le  fçauroient 
eftie  davantage  ,  Se  que  ce  que  vous  blaf- 
mez  en  moy  comme  longueur  Se  paref- 
fe,  y  doit  eftrs  loué  comme  refped  ôc 
difcrerion.  Toutesfois  ,  Madame,  puis 
que   par  le  commandement  qu'il  vous 
plaift  me  faire  je  me  trouve  réduit  de 
réledion  à  la  necelTué ,  &  qu'il  femble 
Gu'avecque  le  contentement  de  me  voir 
foufïrir  ,  vousafFediez  celuy  de  m'ouïr 
plaindre ,  je  recommencerav  pour  le  dé- 
flr  de  vous  complaire  ,  ce  que    j'avois 
d'.fcontinué  pour  la  crainte  de  vous  im- 
portuner. Ceft  un  labeur  dont  jufques  à 
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îîettehcure  j'ay  recueiily  li  peu  de  fruit , 
&  donc  j'ay  encore  il  peu  de  fujec  de 
m'en  promettre  à  l'avenir ,  que  ii  j'avois 
quelque  foin  de  moy-mefme,ou  je  me 
repoferois  du  tout,  ou  je  ferois  quelque 
pourfuite  quiauroit  plus  [de  proportion 
à  mafoibleife.  Mais  ayant  tous  jours  mis 
l'acquifition  de  vos  bonnes  grâces  au 
nombre  des  chofes  qui  fe  doivent  re« 
chercher  avecque  des  efForts  &  des  pa- 
tiences extraordinaires  Je  fuis  content  de 
m'opiniaftrer  contre  le  mauvais  fuccez  , 
&  me  perfuader  quec'efl  eftre  extrême- 
ment fage ,  que  d'eftre  parfaitement  fu-; 
rieux  pour  une  (i  digne  paiïion.  Voicy, 
donc,  Madame  ,  une  confirmation  des 
afTeurances  que  je  vous  ay  tousjours 
données  de  mon  obéïfîance.  Ce  n'eft 
rien  5  mais  c'eft  aiîez ,  puis  quf  c'eft  ce 
que  vous  avez  deniandé.  Si  quelque  jour 
foliicitce  par  voftre  bonté  vous  permet- 
tiez a  rafïecï:ion  que  vous  portez  à  l'ou- 
vrage de  s'étendre  jufques  à  l'ouvrier  y 
cerne  feroic  une  félicité  qui  palTeroitles 
VŒUX  les  plus  grands  &  les  plus  outre- 
euidez  que  j'ofero.s  jamais  faire.  Mais  iî 
n'en  fera  rien.  C'eft  voftre  vanité  d'eftre 
cruelle,  comme  c'eft  la  mienne  d'eftre 
conftant.  Vous  ferez  tousjours  ce  qu® 


VOUS  eftes ,  dure  ôc  inexorable  à  me  ma!i- 
tiairer ,  &  moy  toiisjours  ce  que  je  fuis  , 
fjimc&  inv.iriable  en  la  rcfo'ution  de» 
vous  bien  fervir.  Bon  foir ,  Madame ,  je 
vous  baile  très  humblement  les  pies. 
S'il  y  avoit  quelque  choie  au  dedous ,  ce 
feroit  mon  ambition  de  m'y  abailTer.  Le 
7,  Aouft  1607. 


ALA   MESME. 

XV, 

S'il  eft  vray  que  la   mifericorde    dt. 
Dieu  puifTe  eftre  tellement  offenfée  ,, 
qu'il  fe  trouve  des  péchez  dont  elle  ne. 
donne  jamais  de  grâce ,  ôc  que  néant» 
moins  ceux  qaien  parlent  nous  la  figu- 
rent infinie  &  incomprehenfible  ;  je  ne. 
fçay  ,  Madame,  quelle  allez  digne  qua- 
lité je  puis  attribuer  à  la  voftre,  après- 
avoir  obtenu  la  remîffion  d'un  ade  le. 
plus  lafche  ,  le  plus  déloyal ,  &  pour  di- 
re en  un  mot ,  le  plus  irremifïïble  qu'il 
foie  po/îible  de  s'imaginer.  Il  eft   bier>.- 
certain  que  fi  a  la  témérité  de   l'avoir 
commis  je  voulois  adjoufter  l'impuderî- 
ce  de  le  vouloir  défcndie  ,  j'aurois  pour . 
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moy  cette  excufe  commune  à  tout  le 
monde  ,  que  Tamour  eft  une  maladie  fu- 
rieure5&  que  par  confequent  la  raifoii 
ôc  luy  font  incompatibles.  Mais  avec 
quell-2  alfeurance  entreprendrois-je  de 
perfuader  à  un  jugement  clair  Se  net 
comme  le  voftre  ,  qu'une  bonne  cau(e 
produiie  de  mauvais  effets  ^  &c  qu'il  forte 
des  injures  &  des  oiffenfes  d'une  pafTîoii 
qui  ne  conleille  jamais  que  robéilTance 
&  le  refped.  Non ,  non ,  Madame  ,  l'el- 
prit  par  qui  je  fus  portéà  cette  rébellion' 
contre  vous,  fut  celuv  mefme  qui  dés 
le  commencement  du  monde  follicita 
les  Anges  de  fe  révolter  contre  leur  Créa- 
teur. Par  la  mefme  voye  qu'il  leur  fit 
perdre  les  félicitez  du  ciel ,  il  fe  figura 
qu'il  me  priveroit  de  celles  de  vos  bon- 
nes grâces  ;  Se  l'euft  fait ,  fi  avecque  une' 
clémence  vrayement  admirable  vous  ne 
reuiïîez  empefché  d'y  parvenir.  Vous  ne 
fuftes  pasfi-toft  en  colère, que  vous  en 
fortifies,  &  retournant  à  voftre  douceur 
accouftumée,  fiftes  voir  combien  il  eft 
mal  aifé  que  nous,  demeurions  long- 
temps en  un  eftat  qui  ne  convient  point 
ànoftrenaturel,  Ce  qui  refte.,  Ma.-iame, 
pour  l'accompliffemenr  d'une  adion  G. 
genereufe  ,  c'eft  que  par  i'oubly  vous 
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terminiez  ce  que  vous  avez  commence 
par  le  pardon  j  ôc  que  pour  jamais  impo- 
fancfilence  àvoftre  juftice,vous  me  fa- 
ciez  connoiftre  qu'à  bon  efcient  vous 
defirez  que  les  chofes  foient  aux  termes 
où  elles  eftoient  auparavant,  J'ayfailly , 
Madame  ,  ôc  failly   iî   extraordinaire- 
ment ,  que fî  j'avois  trahy  mon  Roy^ven- 
du  mon  pays  ,  &  généralement   violé 
toutes  fortes  de  loix  divines  &  humai- 
nes, je  ne  penferois  pas  eftre  coupable 
comme  je  fuis.  Mais  avecque  tout  cela , 
f\  vos  beaux  yeux  à  qui  tout  eft  penetra- 
ble ,  prennent  la  peine  de  regarder  au 
fonds  de  mon  cœur ,  ils  y  verront  les  ca- 
ractères  de  ma  fidelle  fervitude   aufïï 
clairs  &  aufîî  vifibles   que  le   premier 
jour  qu'ils  y  furent  gravez  ^  ils  y  trouve- 
ront voftre  image  Cl  faine  &  fi  entière, 
qu'ils  la  jugeront  avoir  efté  pluftoft  ap- 
profondie que  effacée  par  mes  violen- 
ces ;  ôc  finalement  ils  vous  rapporteront 
avecque  vérité ,  que  vous  n'avez  jamais 
reçné  fur  mes  avions  abfolument  &  fou- 
"verainement  comme  vous  y  régnez  au- 
jourd'huy.    Ces  confiderations ,  Mada- 
me ,  n'eftans  point  fi  foibles ,  que  de  foy- 
mefme  elles  ne  puilTent  vaincre  toutes 
celles  du  party  contraire  ^  jugez  ce  qu'el- 
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les  feront  ii  vous  les  fortifiez  de  voftre 
alfiftance,  ôc  les  favorifez  de  la  protec- 
tioii  de  voftre  bonté.  Faites- le  ,  Mada- 
me, faites-le  ,  miracle  unique  du  mon-^ 
de.  Oftez  à  mon  ame  ce  qui  luy  cft  de- 
meuré du  défordre  où  ce  malheureux 
mouvement  l'a  réduite.  Rayez  cette  hi- 
ftoire  abominable  du  nombre  des  cho- 
fcs  avenues.  Et  Ci  mon  crime  a  confumé 
tout  cequejufques  icy  mes  fervices  me 
pouvoient  avoir  acquis  de  mérites,  trou- 
vez bon  que  malgré  luy  je  puifTe  eTperer 
quelque  récompenfe  de  ceux  que  je  me 
propofe  de  vous  continuer  à  l'avenir. 
Je  vous  en  conjure,  ma  chère  DéelTe, 
avecque  toute  forte  de  tres-humbles  fub- 
miflîons  ;&vous  fupplie  à  mains  join- 
tes de  me  rendre  la  permifîîon  de  baifer 
les  voftres  -,  fi  ce  n'eft  pour  m'obliger, 
au  moins  pour  avecque  leur  attouche- 
ment me  purifier  la  bouche  de  tant  de 
blafphémes  ,  &  la  préparer  aux  béné- 
dictions qu'éternellement  je  veux  dori- 
ner  à  la  gloire  de  voftre  nom.  Le  lo. 
Septembre  1607. 
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xvr. 

QUelqne  difcretion  que  je  vous  aye- 
proniife  jfi  fiiuc-il,  ma  Reine  jque- 
vous  me  permettiez  de  me  tranfporcer 
en  lajoye  que  m'ont  donné  vos  lettres. 
Je  les  ay  leucs ,  &  baifées  autant  de  fois- 
qu'il  y  a  de  moments  qu'elles  m'ont  efté- 
renducs.  Je  les  liSj&Ies  baife  encore  à- 
toute  Heurs,  avec  regret  qu'elles  n'ont- 
du  fefitiment  &  des  paroles  ,  pour  vous- 
folliciter  quelque  jour  à  me  rendre  ce 
qu'elles  auront  receu  de  moy.  Je  ne 
fçay ,  ma  chère  DéelTe  ,  Ci  je  fors  des 
bornes  du  refpcél  j  mais  je  fçay  bien- 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  je  n'*ille 
jufques  OH  ma  pafîion  me  veut  mener, 
tes  afïe «fiions  foibles  &  diflimulées  vont- 
retenues  en  leur  langage  j  les  fortes 
8c  véritables  parlent  hardiment.  Voilà- 
pourquoy ,  ma  chère  DéefTc  ,  je  ne  crains 
point  de  vous  ofFenfer  en  prenant  quel- 
que liberté.  Vous  le  trouverez  bon  ,  s'il^ 
■vous  plaift ,  ma  Reine ,  de  prendrez  plaî- 
ûï  de  vous  voir  autant  aimée  comme 
vous  elles  aimable,  c'eft-à-dire  infini- 
ment&démefurcment.  J'ay  appris  que- 
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TOUS  allez  faire  un  voyage  aux  bains. 
G'eftoit ,  ce  me  femble-,  icy  voftre  che- 
min. ToutcsTois  puis  que  vous  dépendez 
de  la  compagnie  où  vous  eftes ,  il  faut 
avoir  patience  ,  &  digérer  cet  ennuy 
avecque  les  autres,  j'avois  commencé 
des  vers  quand  vous  partiftes  d'icy,  pouB 
vous  témoigner  le  déplaillr  que  j'en 
avois.  Je  fuis  après  de  les  achever  ,&  les 
vous  envoyeray  tout  auiïi-tofl;  ,  avec- 
que le  plus  bel  air  du  monde  qui  y  eft 
déjà  fait.  Je  ne  fçay  pas  quel  moyen  1» 
fortune  me  donnera  de  vous  fervir^mais 
je  fçay  bien  que  fi  je  vis,  voftre  beau 
nrm  fera  l'un  des  plus  glorieux  qui  ait. 
j_amais  eftéjufquesàcette  heure, ny  qui 
foit  jamais  à  l'advenir  en  la  mcmoirs 
des  hommes.  AlTeurez-vous-en,  ma  Rei' 
ne,.&  foyez  un  peu  plus  diligente  a  me 
donner  de  vos  nou^'elles  ,  puis  que  vous 
avez  une  voyed  affeurée  de  m'en  faire 
tenir.  Je  conjure  vos  belles  mains  de  ne 
s'offenfcr  point  de  prendre  cette  peine  , 
&  voftre  bel  efprir  d'y  mettre  quelque 
cKofe  que  j.e  prenne  plaifir  de  lire.  A 
Dieu ,  ma  Reine  ,  je  vous  baife  lea  pies,. 
Le  z^.  May  i6o§,. 


25^  LlTTREl 


XVII. 


SI  la  Fafcheufe  compagnie  oi\  vous 
eftiez  vous  euft  quittée ,  comme  vous 
me  l'aviez  tait  efperer,  je  n'eulTe  pas  efté 
û  malheureux  que  vous  fulîîez  partie 
fans  que  j'eulTe  eu  l'honneur  de  vous 
voir,  &  d'ouir  peuteftre  de  voftre  belle 
bouche  quelques  paroles  qui  eulTent 
foulage  l'ennuy  que  )'avois  de  vous  voir 
en  aller.  Mais  puis  que  cela  n'a  pu  cftre , 
je  fitisferay  à  l'un  par  cette  lettre,  & 
tous ,  s'il  vous  plaift  ,  à  l'autre  par  voftre 
reiponfe.  Ma  mémoire  s'eft  tellement 
remplie  de  l'imagination  de  vos  incom- 
parables beaurez^  qu'il  n'y  a  point  de 
moyen  que  d'autres  objets  y  trouvent 
place.  Je  vous  fuppiierois  volontiers , 
ma  belle  PrincefTe  ,  de  commander  à  la> 
voftre  de  faire  le  femblable  pour  moy  j 
mais  il  y  auroit  de  lapréfomption  à  ma" 
requefte.  Je  laifteray  faire  avoftre  bon- 
té, qui  vous  confeillera  peut  eftre  plus 
que  je  n'oferois  vous  demander.  Bien , 
"Vous  dirav-je^que  vous  n'avez  jamais 
obligé  perfonne  qui  avecque  plus  de  dif- 
cretion  reçoive  cette  çrace  ,  ôc  toutes 
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celles  que  la  continuation  de  ma  très- 

humble  iervitude  fe  promet  de  mériter 

a  l'advenir.  Souvenez  vous  ,  Madame, 

du  lieu  oii)e  me  donnay  à  vous,  &  le 

prenez  pour  un  augure  indubitable  que 

je  feray  voftre  jufques  au  terme  que  l'on 

prefcrit  aux  chofes  du   monde  les  plus 

durables ,  c'eft  à- dire  jufques  à  la  mort. 

A  Dieu  ma  Reine,  Je  ne  fus  jamais  tranC- 

porté  comme  je  fuis  ^  aufli  faut-il  con- 

relfer  que  je  n'en  eus  jamais  tant  de  fu* 

jet.  Je  me  profterne  à  vos  piés,&leS' 

adorô  ,  avec    un   regret  extrême  de  ne" 

pouvoir  faire  quelque  chofe  qui  plus  ma- 

nifefteriient  vous  témoigne  que  je  fuis 

voftre  très-  humble  &  tres-fidelle  fervi-- 

teur„ 


J 
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E  ne  faifois  plui  compte  de  vous  écri- 
re tant  que  nous  ferions  icy,  pource- 
que  l'on  nous  promet  que  fur  la  fin  delà 
femaine  qui  vient,  nous  nous  en  retour- 
nerons à  Paris.  Mais  ayant  appris  d'un 
homme  qu'il  vousavoit  laiffee  malade  ^ 
cette  nouvelle,  fans  mentir,  m'a  Ci  vi- 
vement touché ,  (^u'il  a  falu  que  ['ay  fuû 
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Ty  leconfeilque  m'a  donné  monimjia- 
tien<:e  d'envoyer  ce  porteur  exprés  pout 
en  apprendre  la  vérité.  Vous    fçavez , 
Madame,  de'quelles  ehailnes  je  fiais  ic"^ 
attaché  j  mais  elles  ne  font  peint  fi  for- 
tes,  que  quand  une  conhderation  juftô 
comme  celle  de  voftre  fervice  me  comi 
mandera  d^en  partir  ,  je  ne  rônipe  avec- 
que  laviolence  ce  qu'avecque  la  dexté- 
rité je  ne  pourray  délier.  Je  lailTe  difpu- 
ter  aux  Philofophes  qui  eft  le  fouveraiii 
bien  de  l'homme.  Vous  eftes  le  mien  ,• 
Madame,  &le  lerez  ta^it  que  n-Kîn  af=* 
feclion  vous  fera  agréable.  Il  y  aura  de- 
main  quinze  jours    que  le  Roy  me  fit 
force  belles  promeiTes.  Je  ne  fçay  ce 
^ui  en  réiifcira  ;  mais  je  vous  jure  que' 
tout  le  fruit  que  j'en  veux  recueillir,,c'eft 
cîe  pouvoir  avccquf  pTus  de  moyen  vous- 
faire  paroiftre  que  je  vous  fu's  quelque' 
chofe  que  ne  vous  font  point  ceux  qui 
"veulent  que  vous  les  croyez  vos  fervi- 
teurs.  Mon  malheur  eft,que  les  faulfes 
pafifions  s'expriment  avecque  le  mefme 
langage  que  les  véritables.  Mais  la  ref- 
femblance  d'un'  verre  &c  d'un  diamanc 
n'eftpasfi  grande, que  voftre  beau  ju- 
gement n'en  faffe  différence  ,  p:urveu 
^a'illuy  plaife  prendre  la  peine  de  s'y 
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employer.  Je  luis  marry  que  je  ne  puis 
iacisfaire  audefîr  que  vous  avez  d'avoir 
des  nouvelles  de  cette  Cour.  Mais  quel- 
que diligence  que  je  face  de  m'en  infor- 
mer,  &de  me  trouver  aux  lieux  où  e  les 
s°apprennent ,  je  ne  vois  rien  que  j'efti- 
Kîe  digne  de  vous.  Ce  que  je  vous  puis 
mander  de  meilleur  ,<:'eft  que  le  Roy  eft 
d'élivré  d^  fes  goûtes ,  &  que  par  confe- 
quent  nous  ne  ferons  plus   gueres  icy. 
Je  faux  de  dire  gueres ,  parce  que  toutes 
les  heures  me  feront  des  années.  Mais  je 
le  dis  félon  le  cours  du  foleil ,  &  non  fé- 
lon la  véhémence  àq  ma  paillon.  Je  vous 
envoyé  des  vers  qui  vous  en  donneront 
quelque  témoignage.  Si  vous  les  jugez 
■i^'l  dignes  d'eftre  gardez  ,  vous  commande- 
^'1  rez  à  vos  belles  mains  de  les  enrçgiftrerj 
'■iS'   &:  me  permettrez  de  les  -baifer  avecque 
lerefpeâ:.  &  la  révérence  que  j'ay  ac- 
couftumé.  Je  prie  Dieu  qu'il    me  face 
ouir  de  vaftre  fanté   ce  que  j'en  defire. 
Si  vous  me  voulez  mander  quelle  eft  la 
jdifpofîîion  de  Califte  à  l'endroit  de  ce.- 
luy  que  vous  fçavez  ^  pourveu  que  ce 
foit  chofe  qui  le  puiile  réjouir  ,  vous 
«^'obligerez  infiniment. 
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XIX. 


L  y  a  ,  Madame  ^afTez  de  peine  à  ne 
vous  point  voir ,  fans  y  adjoufter  celle 
^e  n'avoir  point  de  vos  nouvelles.  Aufïï 
n'eufTay-je  pas  tant  diiîeré   de  les   re- 
chercher, &  vous  continuer  les  afTeu- 
-rances  démon  éternelle  fervitude,/!  ce 
Ji'eft  que  Ton  nous  faifoit  efperer  que  le 
lendemain  des  feftes  nous  nous  en  re- 
tournerions à  Paris.  A  cette  heure  que 
la  réfolution  eft  prife  de  demeurer  enco- 
re dix  ou  douze  jours  en  ce  malheureux 
lieu  (  je  parle  félon  le  compte  ordinaire  , 
car  félon  le  mien  ce  feront  dix  ou  douze 
lîecles ,  )  il  eft:  temps  ,  Madame ,  de  vous 
faire  connoiftre  de  quelle  ame  je  veux 
religieufement   obéïr    au  commande- 
ment qu'il  vous  a  plu  me  faire  de  me 
fouvenir  de  vous.  Cette  lettre  vous  en 
va  porter  le  témoignage  ,  qui  vous  fera 
confirmé  par  les  vers    qui  i'a£compa- 
gnent.  Je  les  commençay  Samedy   au 
foir,&  les  achevay  le  lendemain  à  la 
îïiefme  heure    La  journée  ou  je  les  fis, 
qui  eft:oit  la  Pentecofte,  me  feroit  vo- 
lontiers dire  que  cette  diligence extraor- 
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diraive   fut  un   miracle  ,  que  le  Saindt 
£ipric  voulut  que  je  filFe  à  la  gloire  de 
voftre  nom.  Mais  je  fçay  bien  que  vous 
aimez  mieux  mériter  des  louanges  ,  que 
les  recevoir.  Et  puis  en  des  eifets  dont 
l'amour  peut  eftre  caufe  ,  je  me  ferois 
Eort  de  la  reciiercher  ailleurs.  Vous  juge- 
rez qui  fera  le  meilleur  de  ces  ouvrages. 
Pourmoyje  donne  ma  voix  à  celuy  qui 
aura  la  voftre  ;  eftant  bien  raifonnable 
que  puis  que  je  les  ay  faits  pour  vous 
plaire  ,  je  face  plus  d'honneur  à  celuy 
qui  aura  plus  près  approché  de  mon  in- 
tention. Nos  goufts  ne  s'accordent  pas 
tousjours  en  profe  ,  je  ne  fçay  ce  qu'ils 
feront  en  ryme.  Tant-y-a  ,  Madame, 
que  Cl  vous  n'y  trouvez  autre  chofe  ,  au 
moins   y   reconnoiftrez-vous    que    les. 
efprits  mélancoliques  reçoivent  au  cen- 
tre ce' qui  ne  touche  les  autres  qu'ea 
l'extérieur.  J'attends  ce  que  vous  m'or- 
donnerez fur  le  voyage  de  Normandie  , 
auquel  je  fuis  réfolu.  Demain ,  Dieu  ai- 
dant ,  je  prefenteray  au  Roy  ce  que  je 
vous  envoyé,  &  vous  advertiray  aufîî- 
toft  de  ce  qui  en  fera  fuccedé  ;  ou  Ci  vous 
me  mandez   que  vous  foyez  prefte  k 
partir  ,  je  vous  en  iray  moy-mefme  por- 
ter des  nouvelles.  Je  ne  fçay  point  d^ 
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celles  du  mon  Je  ,  parce  que  jufques  k 
cette  heure  je  n'ay  eu  le  loifir  de  voir 
perfonne.  j'^efpere  eftre  fçavant  devant 
que  je  parte  :  pour  le  moins  il  ne  tiendra 
pas  a  bien  eftudier  A  Dieu,  Madame  ^ 
Je  baifs  &  rebaifc  vos  très  belles  mains, 
&  vous  fiipplie  tres-humblemenc  de 
croire  que  quand  tout  ce  q..*il  y  a  d'hom- 
ines  au  monde  auroient  conjuré  de  vous 
fcrvir,  il  n'y  en  aura  jamais  un  qui  le 
face  avecque  plus  d'a£Feâ:ion.  Vous  m'a- 
vez dit  allez  de  fois  que  vous  n'eftes 
point  ip.2;rate.  Regardez  à  quoy  cela 
vous  oblige. 


XX, 

IL  faut  dire  la  vérité.  Madame,  qu'il 
eft  mal-aiféde  fe  révolter  contre  une 
beauté  comme  la  voflre ,  &  que  quand 
nous  en  fommes  venus  àce  defordre,  il 
cfl:  encore  plus  mal-aifé  que  toft  ou  tard 
«ine  meilleure  penfée  ne  nous  rappelle 
à  noftre  devoir.  Quels  extraordinaires 
anurimres  ,ou  pluftoft  quels  prodigieux 
blafphêmesne  m'avoit  fait  faire  le  dé- 
plaifir  de  vos  inégalitez  ?  Avec  quelles 
i^iprecations   n'avois  -  je  procefté   d^ 
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Kiourir  de  mïlle  morts,  plufiod  que  de 
me  remettre  lur  une  mer  oii  la  naviga- 
tion fufi:  accompagnée  de  tant  de  p.eriU  ? 
Et  cependant ,  Madame  ,  me  voicy  à  vos 
pics ,  fi  humiiié ,  quM  ne  fut  jamais  rien 
depenitenc  xomme  je  fuiSj&'iî  amou- 
reux, que  l'cftant  au-deià  de  toute  me- 
fure ,  je  ne  le  crois  pas  cftre  à  beaucoup 
près  de  ce  qui  eft  deu  à  vos  incompara- 
pies  qualitez.  Je  ne  Cçay  certes  de  quels 
yeux  je  vous  rc|;aide  j  mais  il   efl:  tres- 
vray  que  d'un  jour  a  l'autre  je  trouve  en 
vos    perfe6ticns  un  progrez  teliemcnc 
avantageux  ,  que  (î  hyer  vous  m'efties 
niiraculcufe,  aujoutd'iiuy  vous  m'efles 
divine  ,  demain  vous  me  ferez  Décile. 
:Et  à  ce  compre-là  ,  qui  doute  qu'a  la  fin. 
pour   vous   nommer   félon  mon  fenti- 
ment  ^  feîpn  voftre  meijte  ,  les  paroles 
ne  défaillent  à  mon  imagination.  Con- 
fiderez  ,.s'il  vous  plaifî,  Madame,  en  la 
fatisfaâion  que  je  vous  fais,  combien 
les  colères  de  ceux  qui  aiment  font  ridi- 
cules. Mocquez  vous  des  miennes,  Sc 
les  effacez  en  voftre  efprit ,  comme  lont 
effacées  au  mien  les    penjfées  qui  m'a- 
voient  portées  à  ce   deleipoir.  Je  vous 
demande  cette  grâce  les  jrenoux  en  rei  re, 
&  -vous  fuppUe  tres^hUinblemenc  Ma,- 
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dame,  de  croire  que  le  defir  de  vivre  ne 
me  durera  qu'autant  que  vous  confer^- 
verez  l'affection  inviolable  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  promettre. 
Le  15,  Juin  161^. 


I 


XXL 

L  eft  certain  ,  Madame  ,  qu'en  cette 
malheureufeabfcnce  je  ne  fais  rien  Ci 
volontiers  que  de  vous  écrire  ^  ôc  tou- 
tesfois  je  vous  jure  que  ce  n'eft  jamais  ny 
fans  quelque  fcrupule ,  ny  fans  le  fenti- 
ment  de  quelque  dcplaidr.  La  raifon  eft 
que  toutes  mes  penféeseftantau  dernier 
point  de  la  mélancolie  ,  il  eft  mal-aifé 
que  mes  paroles  tenant  de  leur  qualité, 
n'ayent  en  leur  continuation  quelque 
chofedont  voftrebel  efprit  ne  demeure 
pas  fatisfait.  Mais ,  Madame  ,  que  fe- 
rois-je  fans  cette  confolation  ?  Les  paf- 
fions  ne  font  pas  toutes  lous  mefmes  îoix. 
Lamiennequi  vient  d'un  fujetauîTi  éle- 
vé au-defllis  des  autres  que  le   ciel  eft 
élevé  au-deftus  de  la  terre  ,  doit  avoir 
quelque   extraordinaire    liberté.    Vous 
fçavez  ce  que  me  fait  foufflir  la  tyran- 
nie de  la  fortune ,  ôc  jugez  bien  que  ce 
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feroit  pour  me  deferperer,  que  d'eftre 
hors  rievoftre  prefence  ôc  Je  voflre  mé- 
moire tout  enfemble.  Voila  pourquoy. 
Madame  ,  vous  excuferez  ,  s'il  vous 
plaiftje  foin  que  j'ay  de  m'y  ramente- 
voir,  5c  vous  alteurerez  que  comme  vous 
elles  d'un  meiite  dont  l'exemple  ne  fe 
peut  trouver  que  parmy  les  Anges ,  je 
n'ay  autre  defirque  de  vous  témo  gner 
une  fidélité  à  qui  nulle  autre  ne  puiiTe 
faire  comparaiion. 

XXII. 

Î*Ay  beau  ms  travailler,  Madame, & 
beau  tourner  mes  imaginations  de 
coft:é&:  d'autre,  pour  trouver  quelque 
fouîagement  en  mes  ennuis,  je  ne  vois 
rien  qui  ne  les  aigrilfe  au  Heu  de  les 
adoucir.  Je  fçay  isien  qu'en  la  contem- 
plation que  mon  ame  fait  incelTamment 
de  vos  incomparables  mérites^  elle  jouît 
des  mefmes  félicitez  dont  elle  jouira  un 
jour  au  cie!  ;  mais  elle  le  reconnoift  G. 
obligée  à  mes  yeux,  &  par  cor.fequenc 
elle  prend  telle  part  en  leur  intereft  , 
que  tant  qu'ils  feront  affligez  il  eft  im» 
poflible  qu'elle  vueille  goufter  aucune 
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^onfolation,  La  fin  de  ma  mifere  ne  peuc 
venir  d'ailleuis  que  de  mon  recour  au- 
près de  vous ,  qui  eft  chofe  donc  je  vois 
le  terme  Ci  éloigné  ,  que  cane  s'en  faut 
qu'en  la  tempefte  où  je  fuiSjj'apprehende 
le  naufrage,  auconcraire  je  penfe  avoir 
toares  les  ocjcafîons  du  monde  de  le  de- 
iîrer.  Ayez-en  pitié,  Madame, &  croyez 
qu'aux  mauvais  craiccemens  que  me  fera 
U  torcuiie  ,  s'il  y  a  chofe  qui  me  les  puif- 
le  rendre  fupporcables ,  ce  fera  de  vous 
les  voir  confiderer  avecque  quelquç 
déplaifir. 

XXIII. 

JE  ne  feay  ce  que  je  fuis ,  je  ne  fçay 
ce  que  je  fais.  Madame  ,  êc  encore 
moins  fçay-je ce  que  je  vous  dois  dire, 
tant  mon  ame  efl;  en  d.efordre  par  ce  mal- 
heureux cIoignem:!nc.  Je  fuis  icy  en  un 
lieu  où  tout  m'affi  ge  ,  &  où  bien  a  peine 
je  me  pen'e  crouver  moy-mefme,  puis 
que  je  ne  vous  y  trouve  point  Aufïï  efl- 
ce  par  vous  &  pour  vous  feule  ,  Mada- 
me ,. que  mes  yeux  s'ouvrent  ôc  fe  fer- 
menri  Pour  toutes  autres  chofes ,  quel- 
ques prefentes  qu'elles  me  foienr ,  &  en 
queciu:  façon    qu'.lks  m'iinportent. 
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cni  j-e  ne  les  vois  du  tour  point,  ou  fi  je 
les  vois,c'ert  nvecque  tanc  de  nonchalan- 
ce, que  lans  mentir  f'rl  falloit  que  /eiï 
rendilTe  compte,  je  n'en  fçaurois  parler 
aucrement  que  comme  des  vilîons  qui  de 
nuit  me  feroient  apparues  ,  &:  fe  feroienc 
cvanouïes  aufîî-  toft  que  le  jour  feroit  ar-' 
rivé    Ces  parulles.  Madame  ,  font  pures 
yeritez  \  mais  mon  efprit ,  qui  fe  rclfend 
de  ma  mauvaife  humeur  ,  me  les  fait  di^ 
re  ar"/ecque  le  peu  de  grâce  que  vous  y 
voyez.  Madame  ,  mon  efperance  eil  que' 
le>  ennuis  que  je  fouffie  vous  feront  fup- 
porter  mes  défauts.   Et  pour  le   moins- 
connoifcrez-vous  en  ma  diligence  ,  qu'il 
ne  fut  jamais  paiïîon  C\  forte  comme  cel~ 
le  que  j'ay  d'eftre  confervé  en  voft  re  mew 
moire. 


XXIV. 

Ît  veux  croire ,  Madame ,  que  le  temps^ 
foit  un  remède  à  quelques  douleurs  j 
mais  qu'il  les  guerifle  toutes  ,  le  progrez 
que  d'un  jour  à  l'autre  je  vois  faire  aux 
miennes  m'empefche  bien  d'accorder  à 
fon  pouvoir  cette  infinité  d'étendue  qui 
kiy  eft  attribuée    ordinairement.   Mes' 
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affl.dions  aufïï-toft  qu'elles  nafquirent 
nie  femblerent  extrêmes  \  Se  toutesfois 
quelle  comparaifon  y  a-t'il  de  ce  qu'elles 
font  à  cette  heure ,  a  ce  qu'elles  eftoient 
en  leur  commencement?  Non, non,  Ma- 
dame, l'efperance  peut  bien  avoir  des 
flatteries  &  des  impoftures  pour  les  au^ 
très  ;  mais  pour  iroy  ,  la  mort  eft  la  feule 
fin  que  vray-femblablement  je  dois  pro- 
pofer  à  mes  cnnu's.  Je  contribue  tout  ce 
que  je  puis  pour  y  parvenir,c'efi;  à  la  for- 
tune a  faire  le  rcfte.  Puis  qu'elle  m'a  ofté 
de  Voftre  prefence  ,  quand  ellem'oftera 
du  monde,  la  dernière  injure  fera  moin- 
dre que  la  première.  Je  fç  y  bien,  Ma- 
dame, les  frayeurs  ordinaires  qui  fonc 
appréhendées  en  ce  paffage-,  mais  je  vous- 
jute  que  le  feul  regret  que  j'y  porteray, 
fz^.l  C^lll"^  de  ne  vous  avoir  par  qi^elquc- 
effet  fiî^nalé  fait  connoiftre  que  vous  au- 
rez perdu  le  plus  fidelle&  le  plus  affec* 
tienne  ferviteur  à  qui  jamais  l'amour  aie 
donné  de  la  paflion. 
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XXV. 

JE  continue  de  foulFrir ,  Madame j  c'eft 
pourqyoy  vous  ne  devez  attendre 
que  je  celle  de  me  pîaitldre.  Mon  mal- 
heur iroit  julques  au  defefpoir  ,  il  à  la 
contrainte  que  j'ay  de  cacher  mon  mal. 
à  tout  le  monde  =>  il  me  faloit  adjouftec 
celle  de  ne  vous  en  ofer  entretenir.  Ce 
n'eft  pas  fans  un  déplaifir  extrême  que 
je  vous  riens  des  difcôurs  il  mal  agréa- 
bles ;  mais  en  ce  pitoyable  moment  que 
ie  fus  féparé  de  vous ,  ou  pour  mieux  di- 
re que  je  fus  arraché  à  moy-mefme,  la. 
triftelTe  s'eftant  emparée  de  mon  efprir , 
s'y  efl  tellement  fortifiée,  &  s'y  fortifie 
encore  d'un  jour  à  l'autre  avecque  tant: 
d'opiniaftreté,  qu'à  moindre  condition 
que  de  vous  revoir,il  ne  faut  pas  que  j'ef- 
pere  de  l'en  pouvoir  faire  fortir.  Je  fçay 
bien  j  Madame,  que  voftre  modeilie  eft 
incomparable,  &  que  comme  telle  elle 
ne  juge  pas  bien  équitablement  de  la  di- 
vinité de  voftre  mérite  ;  mais  pour  cela 
je  ne  crois  pas  que  vous  ne  m'accordiez, 
qu'en  vous  perdant,  je  dois  avoir  perda 
i'envie  de  vivre.  Ouy  ,  Madame  ,  je  l'ay 
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jieït-lue  ;  Se  Cl  jama's  je  la  recouvre  autre- 
jnenc  que  par  le  récouvremenr  -^e  vo(îre 
adorable  prefence,  je  me  condimne  à 
la  privat:•!(^«^  éternelle  de  Thon-ijur  a-  e 
vous  me  fa  tes  de  me  tenir  pour  vofte 
tres-huiubl-^ferv'reur.  C'eftbien  la  v'vs 
cruelle  imprécation  que  j«  me  fçauio's 
faire  ;  mais  veu  la  difpofîrfon  queje  'ens 
en  nioname,  c'eft  celle  dont  je  penfe 
avoir  moins  d'occafîon  d'appiehender 
l'événement. 


XXVL 

ENfîn  ,  Madame  ,  me  voicy  au  ma.t* 
heureux  point  que  j'ay  (î  long-temps 
appréhendé.  L'heure  de  partir  eft  venue^. 
heure  véritablement  infortunée  en  tou- 
tes fes  circonftances ,  mais  où  rien  ne 
ine  trouble  comme  la  neceflîté  de  ca-- 
cher  mon  déplaifir.  Le  fentiment  me  de-^ 
mande  des  larmes  &c  des  plaintes  ;  les 
confiderations  ne  me  permettent  ny  l'un 
ny  l'autre.  Que  ferav-je,  Madame  ,  ta 
ce  defordre  î  de  quelle  imagination  com- 
battray-je  unedojleur  fi  jude  ?  Se  quel 
exemple  fuivray-je  en  un  malheur  oii  je 
ne  vois  perfonne  qui  m'ait  précédé  ?  Je 
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fçay  bien  qu'aux  accidens  qui  n'ont  point 
de  remède ,  le  confeil  ordinaire  eft  de 
prendre  patience.  Mais  pourquoy  foub- 
mettray-  je  aux  règles  de  la  terre  une  af- 
feftion  qui  fi  manifeftement  a  fa  naïf.* 
fance  dans  le  ciel  ?  Non ,  non  ,  Mada- 
me j  je  ne  feray  point  cette  injure  ,  ny  à 
la  grandeur  ineftimable  de  voîlre  méri- 
te, ny  à  l'excez  incomparable  de  ma 
palTion,  de  chercher  à  me  confoler  en  ce 
qtie  je  foufFriray  pour  vous ,  ny  en  cette 
occafion  ny  en  aucun  autre.  La  fortune 
me  traittera  félon  fon  humeur  ;  je  ne 
capituleray  point  avec  elle  pour  demeu-i 
rër  en  voftre  obeifTance.  Je  fuîs  fous  vos 
loix  ;  j'y  vivray  à  telles  conditions  qu'il 
luy  plaira,  &  mourray  dans  la  réfolutioi» 
den'eftre  jamais  autre  que  voftre  fervi- 
teur  très  humble  ,  très-  fidelle  ,  6c  tres-^ 
affe(5tionné.  Si  vous  me  faites  cette  gra- 
ce  de  le  croire,  comme  je  vous  en  fup- 
plie.  Madame  ,  les  genoux  en  terre j;- 
vous  donnerez  à  mon  efprit  une  fatis- 
fàdion  qu'il  ne  veut  uyne  peut  efperec 
d'ailleurs, 
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X  X  V  I  r. 

SI  je  .ne  fais  jamais  autre  faute  que 
celle  dont  voftre  dernière  letcr  e 
m'accufe ,  je  ne  crois  pas  que  je  fois  ja- 
mais en  peine  d'implorer  voftre  miferi- 
corde.  j'ay  certes  efté  qael-iuss  jours 
fans  vous  écrire ,  Madame  ;  mais  l'hom- 
me  par  qui  j'avois  accouftumé  de  vous 
faire  tenir  mes  lettres  n'eftant  pas  en  vos 
quartiers ,  vous  jugez  bien  que  fans  nous 
expofer  aux  inconveniens ,  qui  en  fem- 
blables  occafîons  n'arrivent  que  trop 
fou  vent,  j?  ne  pouvois  tenter  une  autre 
commodité.  Aux  chofes  où  il  ne  va  que 
de  mon  intérêt ,  je  me  commets  voloa». 
tiers  à  la  fortune;  en  celles  où  il  va  de 
voftre  honneur  ,  fi  la  feureté  m  fme  ne 
m'eft  fnTpede,  je  ne  penie  pas  eftre  afTez 
con(î-{eré.  Mon  a{feft;on.  Madame  et 
mo'itée  à  Ton  dernier  pont.  U  eft  temps 
que  vous  en  ayez  pitié.  Si  à  cette  heure 
qu3  l'ab fence  de  voftre  fafcheux  vous 
en  donne  le  moyen  vous  ne  vous  y  re- 
folvez  ,  il  n'y  a  plus  de  f-ilut  pour  moy. 
Je  vou.  envoyé  ce  courrier  en  diligence, 
avecque  charge  de  me  revenir  trouver 
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fur  le  chemni.  Renvoyez-le  moy  in- 
ftruit  de  vollre  volonté.  Mon  advisfe- 
roic  que  je  vous  vllfe  avant  que  Ton  ait 
fceu  que  je  fuis  dans  le  pays.  Toutesfois 
en  cecy,  comme  par  tout  ailleurs,  pre- 
nez l'autorité  de  commander  ,  ôc  ne  me 
lailFez  pour  ma  part  que  la  gloire  d*o- 
beïr.  Vous  eftes  ma  félicité  feule  ,  il  ell: 
raifonnable  que  vous  Toyez  ma  feule  loy. 


XXVIII. 
AD  AME, 


Si  c'eft  eftre  aux  bonnes  grâces  d'uîa 
homme  que  d'en  eftre  parfaitement  efti- 
mée  3c  honorée  ,  vous  avez  raifon  de 
croire  que  vous  eftes  véritablement  aux 
miennes ,  car  je  vous  jure  qu'il  y  a  peu 
de  femmes  que  j'eftime  ny  que  j'honore 
comme  vous.  Je  dirois  qu'il  n'y  en  a  du 
tout  point,  fi  V0U3  m'écriviez  une  fe» 
conde  lettre  auflî  obligeante  que  la  pre- 
mière. Je  laiffe  cela  à.  voltre  difcretion. 
Je  n'oie  demander  ce  que  je  ne  mérite 
point.  Si  j'eulfe  pr  auiîi  feurement  vous 
donner  de  rnes  nouvelles  que  vous  me 
pouvez  donner  de»  voftres^  vous  n'au- 
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riez  pa^  l'avantage  de  m'avoirprévemii 
Je  bruflois  d'envie  de  vous  faire  fçavoir 
le  dépla  fir  que  me  donnoit  voftre  ab- 
fence  ,  &  l'impatience  avec  laquelle  j'at- 
tendois  voftre  rt  tout.  Mais  comme  l'euf- 
fay-fait?  Il  efl:  vray  que  je  ne  fuis  plus 
lîomme  à  fcandale.  Mais  n'importe.  Je 
ne  veux  pas  me  mettre  à  la  mercy  des 
rieurs.  Vous  avez  fait  un  œuvre  de  fu. 
pererogation  de  me  parler  de  ceux,  de 
voftre  compagnie.  J'en  fais  cas  ;  mais 
ians  les  mettre  en  noftre  rang,  ny  vous 
au  leur. Face  fes  vendanges  qui  voudra, 
les  miennes  font  faites  ;  &  C\  bien  faites , 
<]ue  le  grapage  mefme  n'y  eft  pas  demeu- 
xé;  Les  déplainrs  que  j'en  ay  font  infinis  f-, 
mais  le  plus  cuifant  de  tous ,  c'cft: ,  Ma- 
dame, celuy  de  ne  vous  pouvoir  témoi- 
gner que  je  luis  avecques  un  cœur  aufÏÏ 
vert  que  le  refte  eft  Çtc  ,  voftre  tres- 
iiumble  &  tres.aflTcclionné  ferviteur. 


A  RODANTHE. 

IL  eft  bien  certain  ,  Madame  ,  que 
de  quelque  prix  que  foif  une  offran- 
de, il  faut  pour  la  rendre  agréable  l'ac- 
comp.^gner  d'une  révérence  proportion» 
aée  à  la  (Qualité  de  ceiuy  qui  la  doit,  re- 
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cevoir.  Nous  pouvons  bien  entrer  aux 
maifons   des  particuliers  avecque   une 
concenanee  haute  &  relevécj  mais  quand 
il  eft  queftion  d'aller  aux  temples  ,  la  rai-- 
fon  veut  que  par  quelque  apparence  de 
crainte  nous  falÏÏons  voir  que  nous  ref- 
fentons  la  majefté  de  celuy  à  qui  nous' 
allons  nous  adrelTer.  Les-  chofes  lacrées 
ne  fe  traitent  po;nt  fans  cérémonie  ,  que 
par  ceux  qui  les  confiderent  fans  reli- 
gion. Je  vous  dis  cecy,  Madame,  pour 
vous  rendre  compte  de  ce  que  depuis- 
Fhonneur  que  vous  m'avez  fait  de  me 
permettre  de  vous  écrire  ,  j'ay  efté  quel-^ 
que  jours  fans  y  fatisfaire.  Dieu  fçait  (1 
j-'en  avois  envie ,  &  (i  ma  palîion  m'en 
follicitoit  continuellt-ment.  Mais  eftanf 
cette  action  la  première  que  je  fais  ve- 
nant à  voftre  fervice.j'ay  voulu  que  la 
difcrerion  que  j'y  apporterois  vous  fufV 
un  gage  de  celle  que  vous  en  devez  ef- 
perer  à  l'avenir.  A  cette   heure  que  je 
me  fuis  délivré  de  ce  fcrupule,  &  que 
par  ma  timidité  vous  avez  pu  remarquer 
lé  refpeft  que  je  porte  à  vos  ineftima- 
bles  mérites  .  voicy  ,  Madame,  toutes 
mes  afFedions ,  routes  mes  volontez  ,  &" 
toutes  mes  penfées  que  j'apporte  à  vos 
pies ,  avecque   autant  de  regret  de  les 
avoir  |amais  engagées  ailleurs ,.  commet 
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defatisfadion  &  de  gloire  de  les  avoir 
âujourd'huy  réduites   en  un  lieu  où  je 
n'ay  diffcré  de  précendre  qu'autant  que 
j'ay  defefperé  d'y  parvenir.  Je  fçay  bien 
que  la  condition  de  celuy  qui  les  offre 
n'cO:  pas  celle  qu'elle  leur  puiife  donner 
beaucoup  de  relief  ^  mais  ce  leur  fera  un 
fujet  de  chercher  avecque  plus  de  foin 
leur  recommaiidacionen  elles-meimes, 
,&  de  recompenfer  par  la  fidélité  le  dé- 
faut qu'on  leur  peut  imputer  d'ailleurs. 
Il  me  fuffit,  Madam,; ,  que  vous  les  ac- 
cueilliez avecque  cette  boncé  donc  vous 
leur  avez  donné  la  hardielfe  de  fe  prefen- 
ter  à  vous.  Mes  fervices  ne  m'obcien- 
dront  jamais  (î  peci:e  part  en  vos  bonnes 
grâces ,  que  je  ne  la  préfère  à  toutes  les 
faveurs  que  je  fçaurois  avoir  de  la  for- 
tune -,  &  vous  jure  que    fi  l'acquifition 
m'en  eftoit  refervée  au  dernier  jour  de 
ma  vie  ,  il  n'y  a  rien  à  la  mort  de  fi  ef- 
froyable que  ma  refolution  ne  mépri- 
faft,pour  voustémoigner  avecque  quelle 
impatience  je  defîre  d'y  arriver.  Croyez- 
le,  Madame,  &:  trouvez  bon  que  j'ofe 
baifervos  très -belles  mains,  avecque 
une  humilité  que  véritablement  je  puis 
dire  n'avoir  jamais  eflé  en  perfonne  à  qui 
vous  ayez  donné  cette  permifïion, 
f  IN. 
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ji  cjt  très-certain  que  le  mieux  que 
fuijlent  faire  ceux  qui  ont  à  vivre 
élans  les  Monarchies  ,■  c'ejl  de  porter 
honneur  aux  Rois  ^é^  fe  conformera 
leurs  volontez^N ous  femmes  grands  ou 
petits  y  nches  ou  fauvres,  heureux  0% 
malheureux  ^  comînc  bon  leur  femble. 
Ce  que  la  fortune  veut  que  nous  ayons  ^ 
elle  nous  le  baille  far  leurs  mains.  Bt 
en  un  mot  ils  font  lieutenants  d\tl 
maifire ,  qni  leur  fait  telle  part  de  fon 
pouvoir  abfolufur  les  chofes  de  la  ter^ 
^e  j  qu'il  faut  avoir  unejlupidité  fort 


approchante  de  celle  des  hejîes ,  fou? 
mêpriferd'cftre  en  leurs  bonnes  iraces^ 
^  ne  craindre  pas  de  tomber  en  leur 
indignation.  Cette  inftruciion  eftant 
fi  naturelle  que  fans  étude  le  Cens  com- 
mun la  donne  a  tout  le  monde  ,  ce  m^efl 
une  merveille  bien  étrange  de  voir  je 
ne  fcay  quelles  (rents ,  qui  en  la  feule 
demonfiration  que  vous  fait  le  Roy  de 
fa  bienveillance  spenfent  avoir  affez^ 
d^occafïon  de  vous  prendre  à  partie ,  ^ 
comme fî  voflre  bonheur  efloit  leur  îni^ 
fere  ,  difent  ^  écrivent  des  menfon^ 
ges  les  plus  effrontez^,  ^  des  abfurdi^ 
tezj.es  plus  ridicules  qui  puijfent  ja- 
Tnais  eflre  dites  ny  écrites  fur  un  femJ 
blable  fujet.  Ils  [(gavent  afje-z^  que 
vous  avex^  l'honneur  d'avoir  efié  mis 
auprès  du  Roy  par  le  feu  Roy  fon 
Père.  Ils  voyent  tous  les  jours  les  de^ 
voirs  que  vous  rend^ezji  fa  l^ajefîé , 
fi  grands  ^  f  laborieux  j  i^-^f  peu  di~. 
vertis  i  que  dans  la  Cour  mefne^  oie 
font  tes  âmes  les  plus  nées  à  la  fervi^ 
tude ,  il  y  en  a  d\-iifez^  libres  pour  re^ 
fufer  une  faveur  fcmhlahle  ^  fi  elle  leur 


ejioitprefentêe  kfemhîahlc  Condition. 
Pour  ce  qui  cfl  de  vojire  fortune ,  ils  ne 
peuvent  pas  'nier  que   tante  yrande 
qîi' ils  la  figurent  ^  elle  ne  fait  encore 
au  deçà  de  beaucoup  d^ autres ,  dont 
nous  avons  l^hiftoire  dans  le  ficelé  ^ 
dans  le  R.oyaume  yny  que  telle  quelle 
efi  vous  ne  la  conduifiez^  avee  une 
franchi 'e  fi  obligeante ,  (^  une  civili- 
té fi  ofjîcieufe^  que  ne  donnant  fujet  de 
fe  plaindre  a  homme  qui  vive  ^  vous 
en  donnez^de  vousremercierk  tous  ceu.^ 
qui  s'adrelfent  à,  vous.  Et  finalement 
ils  jugent  bien  que  réduire  les  gratifia 
Cations  des  Rois  à  la  mefure  qu'ils  pré- 
tendent ,c^  efi  condamner  tout  ce  quHl 
y  a  de  Gentils-^hàmmes  en  France  ^ 
n'avoir  jamais  nyplus  de  bien  ny  plus 
de  rang  que  ce  que  leur  naifance  leuf 
en  a  donne.  Mais  quoy  toutes  ces  con- 
fiderations  3  quelques  véritables  qu'el- 
les foient ^ne  les  touchent  point,  il 
faut  3  à,  quelque  prix  ^  de  quelque 
fa^on  que  ce  fait  y  qu'ils  fatisfacent  ^ 
leur  malice  j  ^  que  pour  avoir  l'ap- 
flaudijjement  de  ceux  qui  leur  reffem^^ 


hicnti  fuis  qu^ils  n^ont  rien  k  dire  ccm- 
tre  vfjjire  vie  ^  ils  trouvent  en  vofi-te 
frofperitè  dequoy  vous  mettre  fur  le 
tapis,  'je  ne  croy  fas  ^  Monfeiqneiir^ 
Ojue  lors  que  ces  calojnnies  viennent  À 
vos  oreilles ,  bieii  que  leur  feule  imper-^ 
tinence  les  réfute  _,  vous  les  entendiez^ 
fans  en  avoir  quelque  dêplaifi?:  Si 
vous  ejics  patient  ^  comme  certaine^ 
ment  vous  l'ejtes  jufques  au  point  oà 
le  peut  efire  un  courage  parfaitement 
généreux  i  il  ne /enfuit  pas  que  vous' 
foyex^  infenjible.  Mais  outre  le  repos 
d'ef prit  que  donne  à  ceux  qui  font  in- 
fiocens  la  témoignage  de  la  confcience^^ 
n*avez^vous  pas  une  conjolation  telle 
que  vous  n^  la  pouvez^  defirer  plus 
grande ,  quand  vous  voyezJ.es  gents  de 
hien s'attacher  à  cette  maxiryie  ^  que 
les  affeB ions  des  Rois  ne  font  pas 
mc^ins  facrêes  que  leurs  perfonnes ,  ^ 
admirans  en  vous  ^  en  MeMeurs  vos 
frères  une  modération  qui  difficilement 
fe  trouverait  en  d^  autre  s  qui  auraient" 
le  me fme pouvoir ,  prier  JDieu  que  lon^ 
guement  il  vous  laijle  jouir  d'un  bien 


qu*il  vous  a  fait  pojfeâcrji  juficment  f 
Croycz^moy ,  Monft'iyicur  ^  quelques 
hons  orateurs  que  fuient  tins  ces  brouiL 
ions  que  nous  avons parmy  nous ,  s* ils 
fcrfuadent  quelque  chofe  a,  voflre pré- 
judice ^  ce  ne  fera  quà  des  gents  qui 
font  déjà  perfuadez^  Tout  homme  qui 
fans  y  1^0  cri  fie  aime  la  faix  de  l^E~ 
ftat ,  fe  mocquc  des  maladies  qu'ils  y 
frefuppofcnt ,  S"  croit  que  par  la  mef 
me  raifon  que  tout  femble  jaune  à  ceux 
qui  ont  la  jaunijfe ,  il  eji  impo^ljïble 
'quilny  ait  du  defordre  en  la  tcfte  de 
ceux  qui  s'en  imaginent  au  gouverne- 
ment.  Pourmoy ,  quiay  tousjoursgar-- 
\dé  cette  difiretion  de  me  taire  de  la 
Conduite  d*un  vaijjeau  où  je  n\ty  autre 
qualité  que  de  fimple  pafager  ,  le 
meilleur  avis  que  je  puiffe  donner  k 
ceux  qui  iiy  font  que  ce  que  je  fuis  _, 
C'e^  de  s* en  rapporter  aux  mariniers  , 
^  fe  reprefenter  que  la  voye  ordtnai, 
re  que  tiinnent  les  faiiieux  pour  ex^ 
\citer  les  peuples  a  mal  obeir\  c^cjl  de 
leur  faire  entendre  qu*ils  ne  font  pas 
bien  commande^  JSlous  avons  dans 
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les  charges  cr  dans  les  affaires  de  fi 
grands  hommes  ,  que  s* ils  n'y  cjioient 
^oint  Jl  ferait  ncccjfaire  de  les  y  ap- 
Relier.  Je  ne penfc pas  que  nous  foyons 
trompe^quand    nous  dormirons  fur 
.leur  viylancc  ^  (^  que  nous  nous  re- 
po  ferons  fur  leur  travail.  Je  dis  cecy 
en  gênerai.  JvEais  s'il  efl  quefiion  de 
les  confiderer  chacun  a  part ,  qui  cfl-ce 
qui  connoifi  M^onfieur  le  Chancelier 
^  Àfonficur  le  Garde  des  Seaux  ,  qui 
ne  confejfe  que  l*Eftat  rta  jamais  eu 
Ae  Minifires  ,  dont  la  fagcjfe  fufi 
mieux  préparée  à-  toute  forte  d'occur- 
rences ,  ny    la   Juffice    de   Magif. 
trats^qui  fujlent  ou  plus  roides  à  cha->     I 
fier  ceux  qui  oppriment  ^  ou  plus  fa~ 
vorables  à  àeffendre  ceux  qui  font  op- 
prime zj  Les  finances  j  au  maniement 
defquellespour  ce  que  le  pécher  cfl  fi 
profitable ,  il  eft  mal-aifè  de  ne  pécher  |i 
point  ^n' ont-elles  pas  en  Monfieur  le  |j 
Comte  de  Schoynbcrg  un  chef  ^  dotit  la  " 
diligence  cfi  fiexacle ,  <^  l' intégrité  fi 
fcrupuleufe  ,  qu'il  faut  croire  ou  que 
jamais  on  ne  reverra  l'abondance  dans 


les  coffres  du  jR^oy  ^  ou  qp^ indubitable^ 
7ncntce feraluy  qui  far  fe s  rcgleme?îs 
fa lutaire s  aura  ^honneur  del^y  avoir 
fait  revenir]  Qt^cfl-ce  qu^  un  peut  dire 
à  la  louanf^e  ê.e  McJJieurs  les  Sécrétai-- 
res  d'Efiat  ^qui  ne  fait  au  depous  de 
leur  inejlimable  fuffifance  ^  ^  de  leur 
incomparable  probité  l  Quelle  fi  gran- 
de gloire  peut  on  donner  à  Mcjfîeurs 
les  Treforiersde  l'Efpargne ,  quon  ne 
leur  en  doive  davantage  .pour  les  no» 
tables  fçcours  qiiaux  dépens  de  leurs 
Commoditei^farticulieres  ils  donnent 
aux  neceUîte\publiqucs ,  toutes  les  fois 
que  le  temps  en  fait  naifire  quelque 
hefoin  /  Qui  peut  ignorer  que  JVLon- 
ficur  le  Cardinal  de  Rais  ne  foit  un 
Prélat  ^  dont  la  pourpre  a  moins  d*é- 
clat  que  le  ynerite  ?  ^  Monfieur  le 
Prefidentjanm  unperfonnage ^à  qui 
tous  les  fervices  3  tous  jours  très  fideL 
lement faits  e^'  tousjours  tres-heU'eu» 
fementri'ufis  3  ont  fait  avoir  une  ap^ 
probation  la  plus  générale   que  juf 
(pjUicy  no fire  fie  de  ait  donne  a,  la  ver^ 
tu,  !  Si  cela  ne  fuffit  ^  allons  jufqu*à 
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Monjîeurle  Prince ^^  fans  rien  afin- 
ner  à  fa  qualité  de  premier  Pnnce  dy(, 
f-in'T  ^  prenons  Li  liberté  de  faire  la. 
mefme  reveuc  de  fes  athons  que  nous 
ferions  de  celles  d^une  perfonne  privée. 
Me  trov.verons-nous  Pas  que  fila  naif. 
fance  l^euft  fuit  moins  que  ce  quil  efi  , 
elle  ne  l^eufl  pas  fait  ce  qu'il  méritait 
d'efrs  /  i^  qu'ayant  en  ce  dernier  tu- 
mdte  futilement  (^^  fi  glorieufement 
contribué  fou  ajjijiance  cl  Li  conferva» 
tion  de  l^authorité  royale ,  ilny  a  rien 
de  bon  ny  de  grand  qu*en  toutes  les  oc- 
cafions  qui  s'offriront  ^onne  fe  puife 
promettre  de  luy  ?  Mais  quefl-ce  que 
je  fais ,  M'onfeigneur  3^  à  quoi  efï-ce 
que -je  penfelje  pa4e  à  vous  ^i^  ne 
farle point  du  Roy.  Je  parle  de  chujjer 
nos  ténèbres  y  ii^  ne  'me  fouviens  point 
de  noftre  foleil.  Certes  devant  que  les 
miracles  qu'il  vient  de  faire  nou^  cuf- 
fent  monflré  à  quoy  devait  aboutir  /V'.v. 
traordmaire  vigueur  de  fes  premières 
années ,ily  avoit  fujet  d*efire  en  queL 
/fue^eine.  Nous  remarquions  bien  en 

luy 


iny  U7ie  tres-yande  répugnance  a  tou- 
te forte  de  vîtes ,  (^'  une  parfaite  in- 
clination à  toute  forte  dv  vertus  j  qui 
font  deux  qualitez^quenous  trouvions 
d'autant  plus  admirables,  que  n'cfant 
pas  fort  compatibles  avecque  la  jeu* 
nefle  y  il  femble  qu'elles  le  f oient  cn^ 
core  moins  avecqne  la  royauté.  A  cela 
nous  adjoufiions  qu*-efiantfls  du  plus 
fage  (^   du  plus  viElorieux  Roy  d& 
monde ^  ^de  la  Reine  laplus  accom. 
plie  que  nous  ev.(Jîcns  Ja mais  vcu  feoir 
Kiu  trofne  des  fleurs  de  lis ,  il  efioit 
vray-Jemblable  que  la  vertu  de  lafou^ 
chep  a  (ferait  au  rejetton  ,  (^  que  par 
confcquent  il  ne  pourrait  apporter  que 
de  bo7i  fruit.  Mais  f  toutes  ces  raifons 
efi oient  afez^fortes  pour  nous  donner 
des  efperances  ^  elles  efloient  trop  fou 
blés  pour  mettre  nos  vœux  en  feureté. 
A  cette  heure  qu^ils'ef  rendu  maiflre 
d^uneiempefie  qui  nous  f  ai  fait  crain^ 
drè  le  naufrage ,  (j^  a  rcfiably  fon  au- 
thoriîè  entre  des  peuples  qui  depuis 
cinquante  ans  ou  ne  l^av oient  du  tout 
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nombre  infiny  de  contrepoids  ^  di' 
roues.  Elle  fe  meut  d'cllc.mefïm  .^  (^Ji 
naturellement  3  que  je  l'offenferois  de 
la  folllciter  avec  que  trop  de  foin.  J\iy 
eu  l'honneur  que  toutes  les  fois  que  je 
771  e fuis  treuvc  devant  vous  ^fen  ay 
efic  recueilly  avec  un  vifage  (j}*  des  ca~ 
rcffes  qui  euffent.convie  un  plus  ambi- 
tieux que  je  ne  fuis  k  vous  importuner 
plus  fouvent  que  je  ne  fais.  Si  aujour- 
d'huy  avec  que  Ici  mcfmcs  dernoniJra. 
fions  vans  me  daiyîczj^aire  paroiflre 
que. le  defr  que  f  ay  de  vous  plaire  ^ 
quelque  folblc  qu'en  fait  la  preuve ,  7ie 
lalfse  pas  de  vous  eftre  agréable  _,  vous 
me  fcrczjine ^race  qui  mettra  mes  con- 
tentements an  point  où  )e  les  fouhait- 
te  j  cJ"  m'obligerez^, 
MONSEIGKEVR  ,  k  cher, 

cher  de  plus  iraportantcs  occafonspour 
vous  donner  déplus  fortes  ajfeurances 
de  la  volonté  quefay  d'efrç  toute  tm^ 
vie  i^  de  tout  mon  cœur , 

Voftre  ferviteur  crcs-humble& 
tres-affeclionné.  Malherbe» 
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T  J  T  V  S  ^imlus  fait  refondre  les 
Béotiens  a,  s'allier  avecqne  les  Ro^nains. 
Philippe  &  luj  chercherit  a  fe  rencontrer. 
Comparai fon  de  U  pallijfade  Grecque 
avscjites  U  Romaine.  La  bataille  fe  don- 
ne aux  Cynocephahs.  Philippe  la  perd„ 
J^ilntins  0'  Iffy  confèrent,  Àndrofthenes, 
l'un  des  Lientenans  de  Philippe  ,  efl  def- 
fait  prés  de  Corinthe  par  les  ^cha'icns. 
Les  Acarnaniens  font  folUcitez  depre?*' 
dre  le  party  des  Roma  ins.  Pour  en  délihe^ 
rerils  s'ajfernbleKt  à  Lencaâe,  La  chofe 
ne  rènffit  pas  an  gré  des  Romains.  Us  af- 
fkgent  Leucade ,  &  la  prennent.  Ceux 
ds  Rko'Jes  attaquent  la  Pcrac  ,  &  deffont 
Dlnocrates  Lieutenant  de  Philippe.  Les 
Dardaniens  entrent  en  la  Macédoine,  Ils. 
font  dtjfalts ,  (^  fe  retirent,  Antiochifs 
s'empare  de  tout  plein  de  places  en  la  cof-, 
te  de  Cilicie  &  de  Carie,  Attalits  meurt 
Â  Per^ame,  Il  fe  fuit    un    q^rand  moH^ 
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vement  en  Tfpagm,  Philippe  efl  hattu  en 
7'h;Jfiliepar  Q^intius.  Il  envoyé  a  Ro" 
yne  demander   la  paix.   On  députe  des 
Cornmijf aires  pour  C aller  faire.  Sempro~ 
9JfHsTuiltanns  eji  deffalt  &  tué  en  Af^ 
YAgon,  Prodiges  expiez,.  Les  Béotiens  pi"  ■ 
efHez.  du  meurtre  de  Barcylas  leur  Capî- 
iaine  gênerai ,  ajfajjlnent  lesfoldats  Ro- 
Tnatns.  Ils  font  rangez,  k  la  raifon.  Quln- 
tins  &  les  Commissaires  s*a[?emhlent  a 
Corlnîbe.  Les  jeux  IJihmiensfe  célèbrent. 
X<«  liberté  des  villes  de  la  Grèce  y  efl  pro- 
slamée.    Après  les  jeux  ,  les   Députe'^ 
d'Antlochus  ont  audience  ,  puis  ceux  des 
communautés.^  Vajfemblée  Py  lai  que  fe 
lient  aux  Thermopyles,  Quelques  efcla- 
*ves  prem  tnt  les  armes  en  Tofcane,  Ils 
font  chafllez,  Marcellus  efl  battu  par  les' 
Botes  y  &  après  II  bat  les  Infubrlens.An"  - 
tlochus  paffs  en  la  Cherfonefe  ,  &fait  re- 
hajilr  Lyfimachie.  Cornélius  y  vient  con-- 
'  ferer  avecque  luy.  ZJnfaux  bruit  de  la 
mort  de  Ptolomèe  les  fait  féparer fans  rien 
faire.  Les  Prejlres  prétendent  exemption 
des  frais  de  la  guerre.  Ils  enfant  dèboU" 
xez.,&  condamnez,  aux  arrérages,  Vn 
printemps  facré  ,  voué  vingt  &  un  an  au- 
■paravant ,  efl  mis  en  exécution.  Annlbal 
efl  eflîu  Pretev>r  à  Carthage,  Il  veut  n«  - 


primer  finfolence  des  officiers  de  juftlce  , 
&  à  cette  Jin  fuit  faire  un  Edlt,  (jjtie  leurs 
charges  qm  efiolent  a,' vie  ^  ne  feraient  ^îus 
<IH  annuelles.  Il  effaye  aufft  de  refor.nsr 
le  defordre  des  finances.  Ce  qui  luy  ac- 
quiert force  ennemis  j  qui  donnerft  des  ad- 
vis  a  Rome  contre  luy.  On  débute  a  Car^ 
thage-pour  luy  faire  faire  fon  procezJl  en 
a  le  vent  ^  &  s'emfuit  vers  u4nthiochHs, 

O  2  L  A  comme  fe  palTa  l'hy- 
ven  Aufïï-coft  que  le  prin- 
temps fut  venu,  Quintius,qnî 
'voyoit  que  les  Béotiens  ne  fe 
déclaroient  encore  ny  d'un  cofté  ny  d'au- 
tre,ne  voulut  pas  demeurer  avecque  cet^ 
te  peine  en  refprit.  Il  partit  donc  d'ELi- 
tie, accompagnée  d'Attalus,  que  pour 
cet  efFet  il  pria  de  vouloir  eftre  du' 
voyage ,  &  palfant  par  la  Pliocide  fe  vint 
camper  à  cinq  quarts  de  lieuè"  de  The- 
bcs ,  ville  capitale  de  la  Beoce.  Le  len- 
demain avec  une  compagnie  de  gens  de 
pied  j  Si  les  députez  des  villes  qui  le  fui- 
voient  alors  en  affez  bon  nombre  ,  il  s'a-' 
chemina  droit  à  la  ville ,  &  commanda 
aux  piquiers  d'une  légion ,  qui  eftoienc 
deupc  mille  hommes,  devenir  mille  pas' 
apiès  luy.  An  thiphilus  Prêteur  des  Beo- 
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tiens  vint  au  devant  de  Quintius  jufqu'à 
la  moitié  du  chemin.  Le  refte  du  peuple, 
préparé  à  cette  nouveauté  de  voir  en- 
iemble  un  gênerai  d'armée  Romain  &  un 
Roy,  eftoit  fur  les  murailles  à  les  atten- 
<ire.  Il  ne paroiiroit  à  leur  fuite  que  bien 
peu  d'armes ,  ôr  encore  moins  de  gens 
de  guerre.  Pour  les  piquiers  ,  on  ne  les 
Yoyoit  point,à  caufe  du  grand  tour  qu'on 
leur  avoir  fait  prendre ,  &  des  vallons  où. 
ils  palToient  à  couvert.  Comme  Quin- 
tius approcha  de  Thebes  ,  il  Ce  mit  à 
Kiarcher  au  petit  pas.  Il  fembloit  que  ce 
fuft  pour  recevoir  ceux  qui  lui  venoient 
faire  des  compliments  ,  mais  en  effet 
c'eftoit  pour  attendre  les  piquiers  qu'il 
avoit  laiflfez  derrière.  Cela  fuft  manié  fi 
dextrement  ,que  ceux  de  la  ville,  que 
toxit  exprès  l'on  faifoit  marcher  devant 
le  héraut ,  ne  s'en  apperceureni  que  Ton 
jie  fuft  au  logis  du  General.  A  c^tte  veuCj 
lé  figurant  que  leur  Prêteur  les  avoit 
trahis  ,  ils  demeurèrent  grandement 
troublez  •,  &  jugèrent  bien  qu'en  leura{^ 
femblée  ,  qui  eft.  ^it  afîîgnée  au  lende- 
main ,  la  neceffué  de  complaire  leur 
ofteroit  la  liberté  d'opiner.  Toutefois 
pour  ceque  c'eftoit  une  affaire  faite  ÔC 
que  d'en  témoigner  du  déplaifir,  c'euû; 
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eiH  faire  avecque  danger  une  chofe  qui- 
n'auroic  de  rien  fervy  ,  ils  fe  réiolurenc 
de  tenir  bonne  miné.  En  cette  alTemblée 
Attalus  parla  le  premier.  Le  commence- 
ment de  fa  harangue  fut  un  récit  des. 
bons  offices  que  toute  la  Grèce  ,  &  par- 
ticulièrement les  Béotiens ,  avoient  re- 
ceus  de  fes  predecefiTeurs  &  de  luy.  Là- 
defTus  la  foiblefle  de  Ton  âge  ne  refpon- 
dantpas  à  la  véhémence  de  Ton  adion  ^ 
il  demeura  tout  d'un  coup  fans  mouve* 
ment  &  fans  voix  ,  &c  le  falut  emportée 
à  fon  logis.  Le  trouble  de  cet  accident 
fit  pour  quelque  temps  difcontinuer  la 
délibération.  Comme  il  fut  paifé,  AxiC- 
tene  Prêteur  d'Achaïe  print  la  parole  , 
&  fut  fon  avis  d'autant  mieux  receu,  que 
c'eftoit  le  mefme  qu'il  avoit  baillé  aux 
Achaïens.  Quintius^  qui  parla  après  luy, 
îie  s'arrefta  pas  tant  à  magnifier  les  ar- 
mes des  Romains ,  qu'à  donner  bonne 
opinion  de  leur  foy  envers  leurs  ami. 
Cela  fait ,  Dicearque  député  de  Platées , 
propofa  qu'il  fe  faloit  ranger  au  party 
des  Romains,  A  quoy  ne  fe  trouvant- 
perfonnequi  ofa.Œ  contredire,  la  chofe 
palTa  félon  fon  avis ,  Se  du  confentemcr.t 
de  toute  la  compagnie  fut  arrefté  que  le 
décret  en  feroit  fait»  L'afTemblée  finies 
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Quintius  ,  qui  par  le  moyen  de  cette  al- 
liance nouvelle,  &  de  celle  qu'aupara- 
vant il  avoit  faite  avec  les  Achaiens.ne 
lailToit  rien  derrière  luy  qui  ne  fut  à  fa 
dévotion ,  tourna  toutes  fes  penfées  à 
terminer  la  guerre  contre  Philippe.  Et 
pour  cet  effet  n'ayant  féjourné  à  Thebes 
qu'autant  que  l'y  obligea  l'inconvénient 
arrivé  à  Attalus ,  comme  il  vit  que  pour 
ce  coupileftoit  hors  de  danger,  &  qu^ 
la  fin  de  Ton  mal  ne  pouvoir  eftre  qu'une 
cebilitation  de  membres ,  il  le  laiiTa  là 
pour  achever  de  fe  guérir  ,  &  s'en  revint 
aElatie.  Philippe,  à  qui  le  retour  des 
ambalTadeurs  qu'il  avoir  envoyezr  à  Ro- 
me avoir  fait  perdre  toute  eiperance  de 
paix,  fe  mit  à  faire  de  nouvelles  levées 
par  tous  les  lieux  de  fon  Royaume,  ht 
pource  que  aux  guerres  que  depuis  long- 
temps luy  &■  les  fiens  avoient  eues ,  tanc 
par  mer  contre  Attalus  &c  les  Rhodiens , 
•que  par  terre  contre  les  Romains ,  toute 
la  fleur  de  fes  hommes  s'eftoit  perdue ,  il 
fît  comprendre  en  cet  enrôlement  juf- 
ques  à  de  jeunes  garçons  de  feize  ans. 
Qje  fi  pirmy  ceux  à  qui  la  vieilleflfb 
-avoir  fait  donner  des  exemptions  il  s'en 
trouvoit  qu'  euffent  encore  quelque  ref- 
Xe  de  force  pour  la  gacrre,  il  les  con- 
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îfaisnoit  dV  retourner.  Sur  la  fia  de 
Mars  ayant  ainii  refourny  ion  armée,  il 
la  mena  à  Dion  ;  où  faifanc  journelle- 
ment exercer  Tes  foldats ,  il  fe  préparoic 
pour  la  venue  de  l'ennemy.  Cependant 
Quintius  partit d'Elatie,&;  prenant  fou 
chemin  par  Thronion  &  par  Scarphie, 
s'en  vint  aux  Thcrmopyles ,  pour  eftre  à 
l'afTemblée  générale  des  Etoliens  ,  qui 
s'alloittenirà  Heraclée,  Il  eftoit  quef- 
rion  de  fçavdir  de  quel  nombre  d'hom- 
mes ils  afîîfteroient  les  Romains.  L'af- 
faire ayanteftérefoluc  5  trois  jours  apréè 
il:  fe  rendit  aux  Xinies  fur  les  confins  des 
Enniens  &  des  Theflaliens ,  où  Phaneas 
luy  amena  tout  auiïi-toft  deux  mille 
hommes  de  piv'd  ,  &  quatre  cens  che- 
vaux, que  les  Etoliens  luy  envoyèrent» 
Comme  il  les  eut  receus  ,  il  en  partit  à 
rheure  mefme  j  ce  qui  fit  connoiftre  qu'il 
n'yavoitféjourné  que  pour  les  attendre, 
De-là  il  s'en  vint  fur  les  terres  de  Phtie, 
où  cinq  censGortyniens  commandez  pac 
CyudateSj  avecque  trois  cens  Apolo- 
niates  en  mefme  équipage  le  vindrent 
joindre  j  &  bien-toft  après  le  joignirent 
aufïi  douze  cens  hommes  de  pied  qu'A- 
minandre  luy  amena.  Philippe  qui  vit  les 
Romains  fortis  cl'£.laïie  ,  f<-  douta  bien 
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qu'ils  le  venoient  chercher.  Il  penfà 
donc  qu'il  eftoit  temps  de  parler  à  fes 
foldats ,  &  les  mettre  en  humeur  de  fe 
battre.  Pour  cet  effet  leur  répétant  des 
langages  qu'alfez  fouvent  il  avoit  acr- 
couftumé  de  leur  tenir,  tant  de  la  vertu 
de  ceux  de  fa  maifon  ,  que  de  la  valeur 
des  Macédoniens  j  il  n'oublioit  rien  de 
ce  qu'il  eftimoit  pouvoir  ou  accroiftre 
leur  efperance  ,  ou  diminuer  leur  ap- 
prehenfion.Illeur  difoitquefi  les  Ro- 
mains avoient  eu  quelque  atteinte  fut 
eux  au  bord  de  la  rivière  d'Aous,  pource 
que  les  Macédoniens  avoient  efté  atta- 
quez en  un  lieu  où  ils  n'avoient  pas  eu 
moyen  de  former  leur  bataillon  ,  ils  en 
avoient  eu  leur  revcnche  auprès  d'Atra- 
ce  ,  où  fans  autre  avantage  que  celuy  du 
bras  &z  du  courage  ils  avoient  fait  tour- 
jierledosaux  Romains.  Et  quant  à  ce 
qui  eitoitdu  pas  d'Epire  ,  qu'ils  avo'ent 
abandonné  ,  il  difoit  que  la  première 
faute  de  s'eftre  laifTé  furprendte  eftoit 
venue  de  leurs  fentinelles,  &  que  pour 
la  féconde  de  n'avoir  pas  bien  combat- 
tu, elle  fe  devoit  imputer  à  jC  ne  fçay 
quels  mercenaires  &  mal  armez  ,  &  non 
pas  aux  Macédoniens  ,  qui  en  cette  oc- 
cafion  avoient  fait  tout  ce  que  des  gens 
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de  bien  pouvoient  faire  ;  comme  tous- 
jours  ils  feroient  quand  la  partie  feroit 
égale,  &  que  le  lieu  ne  donneroit  poinc 
d'avantaee  à  leurs  ennemis  Son  armée 
eftoit  compofée  de  feize  mille  Macédo- 
niens ,  qui  eftoit  ce  qu'il  avoit  de  meil- 
leur jdeux  mille  hommes  portans  ron- 
daches ,  deux  mille  Tliraciens  ,  avec  au- 
tant d'Illyriens,  de  ceux  qu'on  appelle 
Tribales ,  &  environ  mille  foldats  ra- 
malTez ,  qucpour  de  l'argent  il  avoit  fait 
lever  en  divers  endroits.  Sa  cavalerie 
eftoit  de  deux  mille  hommes.  L'armée 
des  Romains  pouvoit  eftre  de  mefme 
nombre.  S'ils  avoient  quelque  chofe  plus 
que  Philippe  ,  ce  n'eftoit  que  ce  que  les 
Eto  liens  leur  avoient  envoyé,  Quintius 
s'eftantvenu  camper  auprès  de  Thebcs 
en  Phtie,  eut  opinion  de  s'en  pouvoir 
emparer  par  le  moyen  d'une  intelligen- 
ce pratiquée  avec  un  Dimon  ,  qui  eftoit 
le  premier  homme  de  là-dedans.  Il  s'ap- 
procha donc  des  murailles  avec  quelque 
cavalerie  légère  -,  mais  il  fe  trouva  fi 
loing  de  fon  compte,  par  une  furieufe 
fortie  que  firent  fur  luy  ceux  de  la  ville , 
que  fans  le  fecours  de  quelques  gens  de 
pied  &  de  cheval  qu'il  fit  venir  du  camp, 
&  qui  arrivèrent  à  poLnt  nommé^  il  eftoic 
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eh  danger  d'eftre  perdu.  Comme  il  vit  îe 
mauvais  fuccez  d'une  efperance  qu'il 
n'avoic  pas  bienconceuëjil  ne  s'y  vou- 
lut pas  opiniaftrer  davantage  -,  &  fur  Tad- 
Yis  qu'il  eut  que  Philippe  eftoit  déjà  en- 
tté  en  la  Theiralie  ,  fans  toutefois  fça- 
voir  en  quelle  part  ,  il  envoya  fes  fol- 
dats  couper  du  bois ,  pour  avoir  dequoy 
fermer  fon  camp  lors  qu'il  en  ferôit  be- 
foin.  L'invention  delà  pallilïade  a  bien 
efté  pratiquée  par  les  Macédoniens  & 
par  les  Grecs.  Mais  avecque  ce  qu'ils  y 
cmployoient  des  arbres  fi  gros  &  Ci  bran- 
chus  ,  que  les  foldats  déji  chargez  de 
leurs  armes  eftoient  accablez  de  les  por- 
ter ^  la  clofture  qui  s'en  faifoit  n'eftoit' 
pas  une  fortification  fur  laquelle  on  fc 
pûft  bien  afleurer  ;  d'autant  qu'en  cette  ' 
quantité  de  grolTes  branches ,  entre  IcC- 
qùelles  il  demeuroit  de  grands  cfpaces 
vuides ,  eftant  aifé  de  les  prendre  à  plein 
poin  ,  quand  deux  puiflans  hommes ,  ou  ' 
Erois  au  plus  venoient  à  y  mettre  la  main, 
iln'y  avoit  pieu  li  ferme  qu'avecque  peu 
de  peine  ils  n'arrachalTent  ;  &  depuis 
qu'il  y  en  avoitun  arraché ,  il  y  demeu- 
roit une  ouverture  auiïl  large  qu'une 
porte ,  laquelle  il  n'eftoit  pas  poffible  de 
boucher  qu'avecque  beaucoup  de  loiiîr. 
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Au  contraire  les  pieux  des  Romains  fon^ 
légers ,  &  n'ont  que  deux  ou  trois  four- 
chons ,  ou  quatre  pour  le  plus  -,  de  ma- 
nière que  le  foldat  avecque  ies  armes 
pendues  derrière  le  dos  en  peut  encore 
porter  plufîeurs  tout  à  la  fois.  Qui  plus  ^ 
eft  ,  ils  les  fichent  fi  près  l'un  de  l'autre  y.<- 
qu'il  eft  mal-aiféde  jugerde  quelle  tige 
partent  les  branches  ;  &  avec  ce  qu'ils  en 
font  le  bout  fort  pointu  ,  ils  les  en- 
trelaffent  d'une  façon  qu'il  n'y  a  moycR  • 
d'y  paffer  la  main  pour  les  arracher  ,  ny 
deles  renverfer  en  les  poulTant.  Que  B' 
d'aventure  l'ennemy  en  arrache  quel- 
qu'un ,  la  brèche  ne  peut  pas  eftre  £ 
grande  qu'il  ne  foit  bien-  aifé  d'y  remé- 
dier. Quintius  le  lendemain  faifant  pren- 
dre des  pieux  à  Tes  foldats,  afin  qu'en 
quelque  lieu  qu'il  fetrouvaft  il  fuft  tous- 
jours  preft  à  camper  ,  s'avança  à  une 
îieuc  &:  demie  de  Pheres ,  &  de-là  en- 
voya découvrir  en  quelle  part  de  la 
ThefiTalie  eftoient  les  ennemis.  Philippe 
eftoit  alors  aux  environs  de Larifle. Com- 
me il  fceut  que  de  Thebes  Quintius  eftok 
venu  à  Pheres ,  il  jugea  bien  que  c'eftoic 
en  intention  de  fe  battre.  Ayant  donc  de 
fon  coflé  le  mefme  defir  ,  il  marcha" 
droit  à  luy  ,  Se  fe  campa  à  une  lieue  de 
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Pheres.  Le  lendemain  eftant  allé  des 
courreurs  départ  &  d'autre  pour  fe  fai- 
fir  de  certaines  buttes ,  qui  eftoient  au- 
dc-ll'us  de  la  ville  également  proches  des 
deux  armées ,  comme  ils  fe  furent  veus , 
ils  en  envoyèrent  porterdes  nouvelles  à 
leurs  gens,&-  demander  ce  qu'ils  avoient 
à  faire.  L'ordre  qu'ils  eurent ,  fut  de  fe 
retirer,  comme  ils  firent.  Le  lendemain 
il  y  eut  quelques  efcarmouches  au-def- 
fous  de  ces  mefmes  buttes ,  où  princi- 
palement par  le  devoir  que  rendirent  les 
Etoliens ,  les  gens  de  Philippe  furent 
maktraittez  ,  &  remenez  battant  jufques 
dans  leur  retranchement.  Le  lieu  oîi  ils 
le  trouvoient  eftoit  plein  d'arbres  &  de 
jardins  (  comme  cela  fe  voit  ordinaire- 
ment aux  environs  des  villes  )  &  les 
chemins  refTerrez  entre  des  murailles  de 
pierre  feche  avoient  (î  peu  d'efpace  ,  & 
en  quelques  endroits  eftoient  fi  embaraC- 
fez ,  qu'il  n'eftoit  pas  poiïîble  d'y  faire 
un  nocabb  combat.  Ils  fe  réfolurent 
donc  les  uns  &c  les  autres  ^  comme  s'ils 
eulfent  concerté  enfemble",  de  s'ofter  de- 
là, &  s'en  aller  vers  Scotufe,  Philippe 
en  mtentiond'y  trouver  des  blez  pour 
faire  vivre  Ton  armée ,  &  Quintius  avec- 
^^uedeifeiiide  l'aifamer.  Les  armées,* 
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caufe  d'une  rangée  de  petites  montagnes 
qui  les  féparoit ,  marchèrent  un  jour  fans 
\  fe  voir.  La  nuit  venue,  les  Romains  fe 
logèrent  à  Erethrie  au  terroir  dePhtie, 
&  Philippe  le  long  de  la*  rivière  d'On- 
chefte.  Le  lendemain  Philippe  s'eftant 
logea  Melambion fur  les  terres  de  Sco- 
lufe  5  &  Quintius  à  Thetidion  fur  les  ter- 
res de  Pharfale ,  ils  n'eurent  non  plus  de 
nouvelles  les  uns  des  autres  qu'ils  en 
avoient  eulejour  précèdent.  Le  troifîé- 
inejouril  tomba  une  groflepluye,  à  la»- 
quelle  iîicceda  une  obfcurité  fi  grande , 
qu'il  fcmbloit  qu'il  fuft  nuit.  Les  Ro- 
mains craignans  que  l'ennemy  nefefer- 
vift    dQ  cette  occafion  pour   leur  faire 
quelque  furprife,  ne  bougèrent  de  leur 
logement.  Philippe  n'eut  point  cette  ap- 
prehenfion  ^  &  fans  perdre  temps,  fîr 
marcher  fon  armée   aufîi-toft  qu'il  euft 
ceffé  de  pleuvoir.  Mais  eftsnt  les  brouil- 
las fi  épais ,  qu'il  n'eftoit  pas  poiîlble  ny 
à  ceux  qui  portoient   les  enfeignes  de 
■voir  le  chcmin^ny  aux  foldats  devoir  les 
enfeignes,  ils  ne  faifoient  que  fe  four- 
voyer, &  fans  fçavoir  où  ils  alloient, 
comme  gens  égarez  de  nuit ,  tournoient 
indifféremment  par  tout  où  ils  eftoient 
appeliez.  Con^me  ils  furent  au-delà  de 
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certaines  petites  montagnes  qui  Te  nom- 
ment les  Cynocéphales ,  ils  y  afïïrent  de 
bons  corps  de  garde  ,  tant  d'infanterie 
que  de  cavalerie  ,  &  fe  logèrent.  Les 
Romams  fans  partir  de  Thetidion  en- 
voyèrent trois  cens  chevaux  &  mille 
hommes  de  pié  apprendre  ce  que  faifoit 
l'ennemy  ,&  lesadvertirent  de  prendre 
garde  a  foy ,  pource  qu'en  ces  ténèbres 
il  n'y  avoit  lieu  fi  découvert  oii  il  n'y 
euft  moyen  de  fe  cacher.  Ils  ne  furent 
pas  fi  toft  aux  buttes  donc  l'ennemy  s'é- 
toit  emparé  ,  qu'ils  fe  trouvèrent  en' 
veuë.  Cette  rencontre  inopinée  ayant 
donné  de  la  peur  aux  uns  ôc  aux  autres , 
les  fit  demeurer  fans  rien  entreprendre. 
Seulement  envoyerent-ils  chacun  en  leur 
camp  porter  de  leurs  nouvelles.  Comme 
ce  premier  étonnement  fut  pafle  ,  il  n'y 
eut  plus  de  moyen  qu'ils  s'empefchaiïcnt' 
de  venir  aux  mains.  Le  combat  fut  com- 
mencé par  quelques-uns  qui  s'avance-^" 
rentàla  tefte  de  leurs  troupes,  &  entre- 
tenu par  ceux  qui  les  vindrent  foufte- 
nir.  Les  Romains  qui  n'y  faifoient  pas 
bien  leurs  aftaires  dépefcherenc  vers  leur 
General,  pour  luy  faire  entendre  leur 
necelîîté.  Il  leur  envoya  quant  &  quant 
i^cux  raaillres  de  camp  ,  avecque  cinqi 
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cens  chevaux  &  deux  mille  hommes  de 
pié,  Etoliens  pour  ia  plufpart.  Ce  ren- 
fort ayant  fait  regagner  aux  Romains 
l'avantage  qu'ils  avoient  perdu,  il  falut 
que  les    Macédoniens  à   leur  tour  en- 
voyalTent  quérir  du  fecours.  Philippe  g  • 
qui  à  caufe  du  grand  brouillas  ne  s'é- 
toit  préparé  à  rien  moins  qu'à  la  batail- 
le ,  8c  avoir  envoyé  I3  plufpart  de  fon 
armée  au  fourage  ,  demeura    quelque' 
temps  qu'il  ne  fçavoit  à  quoy  fe  réî*ou- 
dre.  Enfin  prelfé  par  les  melTagers  qui 
luy  arrivoient  l'un  fur  l'autre  ^  &  déjà 
par  l'écIaircilTement  dubiouillas  voyant 
fes  gens  fur  une-  butte  la  plus  élevée  de 
toutes ,  où  ils  fe  défendoient  pluftoft  par 
l'affiette  du  lieu  que  par  la  force  de  leurs 
armes  j  il  penfa  qu'il  valoir  mieux  tout 
hafarder,  que  d'en  lailfer  perdre  une  par- 
tie à  faute  de  la  fecourir.  Il  y  envoya 
donc  Athenaooras  colonel  de  fes  mer- 
cenaires  j  &  outre  la  cavalerie  Macédo- 
nienne &  Theffaliennc ,  luy  bailla  tout' 
ce  qu'il  avoit  de  cavalerie   eftrangere , 
refervéles  Thraces.  A  leur  arrivée  les 
Romains  furent  (î  rudement  pouflez  , 
qu'ils  ne  s'arrefterent  qu'au  fonds  de  la 
valée.  Et  fans  la  cavalerie  Etolienne,  il 
eftvray.femblable  qu'ils  eftoient  po«f  = 
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avoir  encore  pis.  AufTi  certes  efi:  <re  U 
meilleure  cavalerie  qui  fuft  alors  en  tou- 
te la  Grèce.  Pour  leur  infanterie,  elle 
n'eftoit  pas  fi  bonne  que  celle  de  leurs 
voifins.  Cet  exploit  ayant  efté  figuré  à 
Philippe  plus  à  Ton  avantage  qu'il  n'ef- 
toir,  &  de  moment  en  moment  luv  eftanc 
rapporté  que  les  Romains  avoient  l'é- 
pouvante ,  &  qu'ils  s'enfiiyoient  ,  il  fe 
réfolut  de  mettre  toute  Ton  armée  en  ba- 
taille ,avecque  proteftation  néanmoins, 
qu'il faifoit une  faute, &  que  le  temps- 
ny  le  lieu  ne  luy  plaifoient  point.  Quin- 
tius ,  par  -neceffité  pluftoft  que  par  élec- 
tion ,  en  fit  de  mefme.  Il  mit  Tes  elephans 
à  la  tcfte  des  enleignes,  &  laiflant  à  U 
main  droite  fes  troupes  de  referve ,  print 
le  bataillon  de  la  maiii  gauche,  &  mar- 
cha contre  les  ennc-mis ,  difant  à  fes  gens 
pour  leur  donner  courage  ;  Qiie  les  Ma- 
cédoniens qu'ils  avoient  à  combattre  , 
cftoient  ceux  mefmesà  qui  malgré  tant 
de  montagnes  &  de  rivières  qui  les  cou- 
vroient  ils  avoient  fait  quitter  le  pas 
d'Epire  ,  &  ceux  mefmes  que  fous  la  con- 
duite de  Sulpitius  ils  avoient  autrefois 
affiegez  &  forcez  au  mefme  palIàge^Que 
la  réputation  feule  avoit  jufques  à  cette 
Jïeute-là  maintenu  le  Royaume  de  Ma* 
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ceJ-oine  ,  ôc  que  encore  s'en  falloic-il 
beaucoup  quelle  ne  fuft  telle  qu'elle 
avoit  efté  par  lepalTé.  A  la  v^nuc  de 
Quintius  &  des  troupes  qu'il  amenoit, 
les  Romains  qui  eftoienc  dans  ce  fonds 
dévalée  ou  ils  avoient  elle  pculTez,  re- 
tournèrent aacombat ,  &  eurent  leur  re- 
venche  de  ceux  quiles  avoient  fait  fuir. 
Philippe  avec  fes  porteurs  de  rondaches 
&  fa  phalange  ,  qui  efi:  ce  que  les  Macé- 
doniens tiennent  pour  la  principale  for- 
ce de  leurs  armées ,  s'en  va  au  grand  pas 
vers  les  ennemis  ^&:  commande  à  Nica- 
nor,  l'un  des  principaux  d'auprès  de  fa 
perfonne  de  le  fu ivre  avccque  le  relie  de 
Tarmée,  Comme  il  fut  au  haut  de  la. 
butte  ,  il  y  trouva  des  armes  &  des 
morts  que  les  Romains  y  avoient  lailTez 
en  fe  retirant.  Ce  fpedacle  luy  donna 
uneextréme  joye  j  qui  fut  encore  plus 
grande  quand  il  vit  que  dcja  le  combai 
{e  faifoit  proche  du  camp  des  ennemis. 
Mais. en  un  inftant  voyant  les  affaires 
changées  ,.&  fes  gens  mis  en  fuite ,  il  fut 
fur  le  point  de  s'en  retourner  en.fon 
camp.  Toutefois  comme  il  eutconfideré 
Cjueceux  des  fiens  qui  tenoient  ferme 
cftoient  infailliblement  perdus  ,  s'ils  n'a» 
irijient  du  fecours^  &  d'ailleurs  que  luy- 
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mefiTie  ne  pouvoir  plus  fe  retirer  qu'a- 
vecqu"  péril  ,  en  fin  fans  pouvoir  atten- 
dre le  refte  de  Ton  armée  ,  ce  luy  fut  for- 
,ce  de  hazardec  la  bataille.  Et  pour  cet 
effet  ayant  mis  à  la  main  droite  ceux  de 
fa  cavalerie  &  des  armez  à  la  légère,  qui 
avoient  déjà  efté  au  combat,  il  donna  la 
main  gauche  aux  -porteurs  de  rondache 
.  &  à  la  phalange  des  Macédoniens  ;  auf- 
.quels ,  pource  que  la  longueur  de  leurs 
piques  eftoit  empefchante  ,  il  fit  com- 
mandement de  les  quitter ,  &  mettre  du 
premier  abord  Tépée  à  la  main.  D'ail- 
leurs, il  diminua  le  nombre  des  rangs, 
,êc  retira  dans  les  files  ce  qu'il  en  ofta  , 
pour  faire  Ton  bataillon  plus  long  que 
large,  ôc  par  confequent  plus  mal-aifé 
à  enfoncer.  Il  leur  fit  aufli  ferrer  les 
rangs ,  en  forte  que  les  hommes  &  les 
armes  s'entretouchoient.  Quintius  après 
avoir  retiré  dans  les  rangs  ceux  qui 
eftoient venus  du  combat,  fit  fonner  la 
charge.  Il  eft  peu  fouvent  arrivé  que  l'on 
ait  crié  au  commencement  d'une  batail» 
Je ,  comme  il  fut  cné  au  commencement 
decelle-cy.  Car  il  fe  rencontra  que  les 
deux  armées  firent  leur  cry  tout  à  la  foisj 
&  ne  fut  pas  feulement  crié  \  ar  ceux  qui 
£(loienc  aux  mains ,  mais  &uin  par  les 
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troupes  de  referve ,  ôc  encore  plus  par 
ceux  qui  efloienc  en  chemin  pour  aller 
au  combat.  A  la  main  droite  Philippe  ,  à 
caufedulieu  élevé  d'où  Tes  gens  com- 
battoienc,  avoitde  l'avantage  ;  mais  à 
la  gauche  Tes  affaires  alloient  mal.  Et 
mefme  une  partie  de  la  phalange  ,  qui 
avoitefté  mife  en  ratriere-garde, ayant 
commandement  de  s'avancer ,  ne  le  fai- 
foit  qu'en  defordre.Lelîataillon  du  mi- 
lieu ,  qui  fe  trou  voit  le  plus  près  du  cof- 
îé  droit,  regardoit  faire  ceux  qui  fe  bat- 
îoient ,  comme  fi  c'euft  efté  chofe  où  ii 
n'eufl:  point  eii  d'intereft.  La  phalanges 
qui  eftoii  venue  en  foule  pluftoft  qu'eii. 
bataille  ,  &  plus   préparée  à  marcher 
qu'à  fe  battre  ,  n'eftoit  que  bien  à  peine 
arrivée  au  haut  de  la  butte ,  que  le  Con- 
ful  qui  fe  voulut  fervir  de  l'occafion ,  en- 
core qu'il  vift  fes  gens  mal- menez  au 
cofté  droit,  s'en  va  l'attaquer,  ôc  fait 
marcher  devant  luy  fes  elephans ,  avec- 
que  cette  imagination  que  ceux  qui  en 
feroient   renverfez  feroient  vray-fenfi- 
blablemcnt  courir  la  mefme  fortune  au 
demeurant.  Et  certainement  la  chofe  luy 
réiifîit  cpmme  ii  fe  l'eftoitpropofée.Les 
premiers  rangs  s'eftant  mis  en  defordre 
par  h  frayeur  que  leur  donnèrent  ces 
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animaux,  en  firent  faire  de  mefme  à  ceux 
qui  venoienc  après  eux.  D'ailleurs ,  un 
maiitre  de  camp  s'eftant   avifé  qu'il  y 
avoit  moyen  de  rompre  un   bataillo/i 
d'ennemis  qui  eitoic  a  la  main  droite  en 
le  prenant  par  derrière,  lailTa  cette  par- 
tie des  Tiens  qu'il  voyoit  avoir  de  l'avan- 
tage, &  avecque  vingt  compagnies  s'en 
alla  le  charger ,  &  le  uéfît.  Les  afFaires 
des  Macédoniens  eftant  de  tous  coftez 
en  ces  mauvais  termes ,  il  y  avoit  encore 
un  autre  inconvénient   pour  eux  ;  c'eil: 
que  leur  phalange ,  &  pour  avoir  des  ar- 
mes fous  lefquelles  elle  ne  fe  pouvoit 
prefque  mouvoir  ,  &  pour  fe  trouver 
afïa:liie  de  ceu:c  mefmes  qui  venoient  de 
fuïr  devant  elle,  ne  pouvoit  aller  où  la 
necefïïtérappelloit.  Avecque  tout  cela 
le  lieu  ne  leur  eftoit  pas  favorable  j  pour- 
que  pendant  qu'ils  avoient  donné   la 
chalfe  aux  Romains ,  qui  leur  tournoient 
le  dos ,  ils  avoient  abandonné  le  haut  de 
la  butte  aux  ennemis,  qui  s'en  cftoienc 
faifis  par  derrière.  De  cette  façon  ayans 
à  faire  en  deux  lieux  ,  ôc  ne  pouvans  pas 
entendre  par  tout ,  il  en  demeura  une 
partie  fur  la  place,  l'autre  jetta  Tes  ar- 
mes ,  &  s'enfuit.  Philippe ,  qui  avecque 
quelques  gens  de  pié  &  de  cheval  étoit 
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monté  fin  la  plus  haute  de  ces    burces 
pour  confiderer  ce  qui  fe  failoic  à  la  maiti 
gauche,  comme  il  vit  cous  Tes  gens  eu 
fuite ,  &c  que  de  quelque  part  qu^il  fe 
tournaft  il  neparoiifoit  que  les  armes  & 
les  enleignesdes  Romains  ,  il  Te.  recira 
luy-mefme  hors  du  combat.  Quinrius  j, 
qui  alloit  après  les  fuyars ,  ayant  veu  le» 
Macédoniens  haufifer  les  piqii-;s,  &  ne 
■fçachant  ce  que  celi  vouloic  d;re  ,  s'ar- 
refta  tout  court  j  puis  ayant  appris  q  ç 
•c'eftoit  un  figne  que  ceux^  de  cette  na- 
tion avoient   açcouftumé  de  faire  lors 
qu'ils  fe  vouloient  rendre ,  il  eut  opinioa 
de  les  fauver.  Mais  les  foldats  qui  ne 
fçavoient ,  ny  que  Tinrention  des  Ma- 
cédoniens fuft  de  demander  la  vie,  nj 
que  la  volonté  du  General  fuft:  de  la  leur 
donner, fe  ruèrent  fur  eux  Ci  furieufe- 
menc  ,  qu'il  n'échappa  de  leurs  mains 
que  ceux  que  la  fuitte  en  pût  garaniir. 
l^hilippeàbrideabatue  fe  retira  à  T.m- 
pé.  Se  féjourna  un  jour  àGonnes,  poui: 
recueillir  ceux  qui  feroient  échappez  do. 
combat   Les  Romains  eftans  allez  au. 
camp  des  ennemis  pour  le  piller,  trcu-» 
verentque  la  diligence  des  Etoliens  les 
ayoit  délivrez  de  cette  peine.  Il  mourus 
,en  ce  coœbîLt  huit  mille  des  sens  de  Phi- 
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lippe,  &  en  fut  prins  quinze  cens.  Le? 
Romiiins  y  en  perdirent  environ  fepc 
cens.  Antias  ,qui  tousjours  fait  les  cho- 
fes  démefurément  plus  grandes  qu'elles 
ne  font ,  dit  que  Philippe  y  perdit  qua- 
rante mille  hommes.  Qaancaux  prifon- 
niers  ,  il  y  va  plus  retenu.  Il  n'en  mec  que 
cinq  mille  fept  cens ,  &  deux  cens  Soi- 
xante &  une  enfeigne  perdues,  Claudius 
fait  le  nombre  des  morts  de  trente-deux 
mille,  &  quatre   mille  trois    cens  pri- 
fonniers.  De  moy  j.j'ay  fuivy  Polybe  , 
qui  en  toutes  chofeSjmais  particulière- 
ment aux  affaires  delà  Grèce,  parle per- 
tinemmeni  de  ce  que  les  Romair.s  y  ont 
fait. Philippe  ayant  raiTemblc  ceux   qui 
diilipez  par  les  divers  accidens  de  la  ba- 
taille l'eftoient  venu  xecrouver  ,  &  ayant 
envoyéa  Lariife  brufler  Tes  mémoires, 
de  peur  qu'ils  ne  fulfent  veus  des  ennC' 
mis,  fe  retira  en  Macédoine.  Quintius 
après  qu'il  eut  vendu  une  partie  despri- 
fonniers  &  du  butin,  &  donné  l'autre 
aux  foldats ,  s'en  alla  à  LarifiTe  ,  n'ayant 
pas  encore  nouvelles  alfeurées,  ny  de 
.quel  cofté  Philippe avoit  tiré  ,  ny  quelle 
pouvoitedre  Ton  intention.  La  vint  un 
héraut  Je  la  part  de  Philippe  luy  deman- 
der une  furpenllon  d'armes  pour  empor- 
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ter  fcs  morts ,  mais  en  effec  c*eftoit  pour 
obtenir  un  fauf  conduit   aux    ambalîa- 
deurs  qu'il  luy  vouloic  envoyer.  Qira^ 
tius  luy  accorda  l'un  &  l'autre,  &:  char- 
gea le  héraut  de  luy  dire  qu'il  euft  bon 
courage.  Cectecivilité  ne  fut  pas  au  gouffc 
desEtoliens  ,  qui  déjà  coinmençoienc 
de  murmurer.  Ils  fe  plaignoient  que  de- 
puis la  bataille  Q^iintius  avoit  changé 
d'humeur  ;  Qa'auparavan-t  il  n'y  avoic 
affaire,  grande  ny  petite,  dont  il  ne  com- 
muniquaft  avecque  fes  alliez  ,  &  q  'à 
cette  heure  ,  dequoy  qu'ii  fuft  queftion  , 
ils  n'eftoientjimais  appeliez  au  confeil  j 
Qu'il  failoic  toutes  chofes  de  luy- mef- 
me  ,  &  déjà  cherchoit  de  s'obliger  Phi- 
lippe en  particulier  j  Que  les  Etoliens 
avouent  eu  la  princ^pale  part  des  travaux 
&  des  périls  de  la  guerre  :  &:  que  les  Ro- 
mains en  voiiloient  avoir  tout  le  profit. 
Et  fans  mentir ,  ce  qu'ils  difoient  de  Ton 
refroidiffement  en    leur   endroit    cftoit 
bien  véritable  ;  mais  la  caufe  qu'ils  en 
foupçonnoientne  l'eftoic  pas.  Quintius 
avoit  auOî  peu  d'inclination  à  l'avarice 
qu'homme  du  monde.  Neantmo'ns  ils 
penfoientqne  ce  qu'il  ne  les  honoroic 
pas  comme  de  coullume  ,  fiill  qu'il  vou- 
ioit  obliger  Philippe,  Dour  en  cirer  des 
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prefens  j  Se  c'eiloic  qu'il  s'ofFençoit  eîe 
les  voir  infatiables ,  &:  ne  ponvoic  fouf- 
frir  qu'ils  s'attribuafTent  le  gain  de  la 
bataille  ,  comme  ils  faifoicnt  avec  des 
paroles  fi  préfomprueufes ,  qu'il  n'eftoic 
pas  pofTible  de  les  ouïr  fans  en  eflre  im- 
portuné. Il  piévoyoic  d'ailleurs  que  (i 
Philippe  efloic  mort ,  Se  la  puiffance  deis 
Macédoniens  détruite, il  faloit  que  la 
Grèce  tombaft  en  la  domination  des  Eto- 
liens.  Voilà  pourquoy  tout  exprès  il  fai- 
ïoicplufieurs  chofespour  diminuer  leur 
crédit ,  &  humilier  i^ur  vanité.  On  a  voit 
accorde  quinze  jours  de  trêves  à  Philip* 
pe,&prins  lieu  pour  traittcr  avecque 
•î-uy.  Devant  que  le  temps  expiraft,Quin- 
tius  appeila  tous  les  alliez  au  confeil , 
pour  avoir  leur  avis  fur  les  conditions  de 
paix  qu'il  devoir  impofcr  à  Philippe, 
j^minandreditenunmot,  qu'il  faloit  fi 
bien  faire  la  paix  ,  que  lors  que  l'armée 
dcsRomnins  feroit  retirée,  la  Grèce  de- 
meuraft  adez  forte  pour  conferver  d'el- 
le-mefme  la  paix  &  fa  liberté.  Les  Eto- 
liens  ne  parlèrent  pas  fi  honneftemenc. 
A  pics  quelque  préface  de  belles  paroles, 
ils  dirent  à  Q_aintius  qu'il  faifoit  ce  qu'il 
<3evoit  ce  communiquer  les  délibéra- 
tions de  la  pa-x  à  ceux  qui  avoient  eûé 
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Tés  compagnons  en  la  guerre  j  mais  qu'il 
Te  trompoïc  manifeftemcnt  s'il  croyoit 
que  les  Romains  fe  piUTent  aflcurer  de  la 
paix  ,  ny  les  Grecs  de  leur  liberté  ^  que 
Philippe  ne  fuft  hors  du  monde ,  ou  pour 
le  moins  hors  de  Ion  Royaume  j  qui 
eftoienr  deun  chofes  très  failables ,  fi  ron 
le  vouloir  fervir  de  roccrifion.  A  ceb 
Qnintius  refpoudit  ,que  véritablement 
Itur  opinion  eftoit  conforme  à  leur  hu- 
meur ^&  qu'en  toutes  'es  conférences  ii 
ne  s'elloit  jamais  parlé  de  paix  ,  qu'ils 
ri'eudent  toucjours  efté  d'avis  défaire  U 
OTerre  à  toute  extrémité ,  &  de  ne  de- 
farmer  que  le  parîy  contraire  ne  fuft  ou 
mort  ou  ruiné  j  mais  qu'ils  fe  dévoient 
fouvenir  ^  que  les  Pvomains  ont  tous- 
jt)urs  fait  profeiïîon  de  pardonner  à  ceux 
qu'ils  ont  vaincus ,  dont  l'exemple  eftoic 
itiemorable  en  la  paix  qu'ils  avoient  ac- 
cordée à  Hannibal '5^:  à  ceux' de  Cartha* 
ge  j  Que  pour  nô  parler  que  de  Philip- 
pe >  ils  avoi'ent  plufieurs  fois  traitté  avec- 
que  lay.mais  jamais  ils  n'avoient  fait 
mention  de  le  depoilederde  fon  Royau- 
me i  Que  fià  cette  heure  il  avoit  perdu 
pne  bataille, ce n'eftoit  pas  dire  qu'il  le 
faluft  exclure  de  toute  reconciliation  ^ 
Qae  tant  que  les  ennemis  avoient  l'é- 
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pée  à  la  main  ,  il  leur  faîc;t  faire  la  gi^ier- 
re  à  bon  efcent  j  mais  que  depuis  qu'ils 
cftoientpar  terre,  il  n'apparcenoic  qu'à 
des  âmes  lafchesde  leur  mettre  le  pié  fur 
ia  gorge  -,  Que  la  Grèce  avoir  jaloufie  des 
Rois  de  Macedoir.e  ,  mais  que  il  une  fois 
ce  Royaume  &  cette  nation  n'eftoienc 
P'l's  an  m.onde  ,  ce  que  la  Grèce  crai- 
gnoit  d'eux  ,  elle  l'auroit  à  craindre  des 
Thraces  ,  des  lilyriens ,  &  des  Galates , 
qui  eftoient  toutes  nations  trcspui(Tan- 
tes .  &  defquelies  il  ne  faudroit  jama's 
efpcrer  ny  pitié  ny  courtoihe  j  Que  1;  s 
Grecsdevoient  prendre  garde  que  fe  vc  u- 
lant  garantir  des  inconimoditez  qu'ils 
avoient  à  leur  porte ,  ils  ne  fîlfent  ouver- 
ture a  d'autres  qui  les  fafcheroient  biea 
davantage  ,  &  dont  il  ne  leur  feroit  pas 
fî  aifé  de  fe  développer.  Phaneas  Prê- 
teur des  Etoliens  l'interroa:pant ,  &  pro- 
teftant  que  (î  Philippe  échappoit  en  cette 
cccaûon  .  il  ne  faloit  pas  douter  qu'aU' 
premier  jour  il  ne  reprinft  les  armes,  & 
ne  donnart:  plus  d'affaires  que  jamais  , 
jQuintius  luy  répliqua  ;Nous  neiommes 
pas  iry  pour  crier  ,  noui  y  fommes  pour 
délibérer  Nous  donnerons  à  Philippe 
des  conditions  de  paix  ,  qui  le  garderont 
Vjicn  de  recommencer  la  çiuerre.  Le  L,n— 
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(demain  que  leur  délibération  fut  cefTée  , 
Philippe  s'eftant  rendu  au  pas  de  Tem- 
pc ,  qui  efloit  le  lieu  de  l'aîîlgnation^les 
Romains  au  bout  de  deux  jours  y  ani- 
verenc,&  avecque  eux  un  grand  nom- 
bre de  leurs  alliez.  En  cette  confeience 
Philippe  ayant  mieux  aime  lailTcr  palT^r 
volontairement   tout  plein  de  chofes , 
fans  lerqueîles  il  fçavoit  bien  qu'il  ne 
pouvoit  avoir  la  paix  ,  qu'après  les  avoir 
coiitefléeseftie  contraint  de   les  accor- 
der ,  déclara  que  de  tout  ce  qu'avoient 
defiré  les  Romains,  Se  de  tout  ce  qu'a» 
voient  demandé  îcars  alliez  la  dernière 
fois  qu'on  avoic  traitté ,  il  s'en  remet- 
toit  à  ce  qui  en  (eroit  ordonné  par  le 
Senar.  Il  fembloit  bien  qu'une  fubmifl 
fion  (î  grande  devoir  fermer  la  bouche  à 
ceux  mefme  qu;  iuyeftoient  les  plus  mal 
afïeâiionnez.Neantmoins  le  mefmePha» 
neas ,  n'y  ayant  pas  un  des  autres  qui 
refpondift  mot,  s'adrelTa  à  luy,&  luy 
dit  5  A  quoy  tient  il ,  Philippe  ,  que  vous 
ne  nous  rendez  Pharfale,  Lari(re,Cre- 
mafte,  Echin,  &lesThebes  de  Phtie? 
Philippe  luy  ayant  refpondu  qu'il  n'em- 
pefchoit  pas  qu'ils  ne  les  prinlTent  ,  ily 
eut  difpute  entre  Quintius  &  les  Etoîiens 
^ourlefaitde  Thebes.  Quintius  préteri- 
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doit  que  par  droit  de  guerre  cette  vil'^ 
appartenoit  au  peuple  Romain  ,  d'au- 
rant  que  lors  que  les  choies  eftoient  en- 
core en  leur  entier  les  eflanc  allé  prier 
de  vouloir  cP.re  Tes  amis  en  un  temps  où 
ils  le  pouvoient  faire  fans  courir  fortune, 
Zc  ayant  tout  exprès  fait  éloigner  fon  ar- 
mée ,  pour  ne  leur  donner  opinion  qu'il 
Youluft  rien  avoir  d'eux  que  ce  que  leur 
propre  fentiment  leur  confeillero-^t ,  ils 
avoieiît  préféré  le  parcy  de  Philippe  à 
f  elay  des  Romains.  Phaneas  fouftenoit 
eue  par  le  traitté  ce  qu'ils  avoient  eu  de- 
vant la  guerre  leur  devoit  eftre  rendu  par 
îa  paix  ,&  qu'il  avoit  efté  convenu  en- 
tre-eux  ,  que  des  chofes  gagnées  celles- 
qui  fe  pourroient  emporter  ou  emmener 
appartiendroient  aux  Romains  ,  les  au- 
tres ,  comme  les  terres  &  les  villes ,  de- 
meureroient  aux  Etolicns,  La  réplique 
de  Quintius  fut,  que  les  Etoliens  avoient 
les  premiers  contrevenus  au  traitté,  lors 
qu'abandonnant  les  Romains  ils  s'ef- 
toient  jettez  au  patty  de  Philippe  ;  Que 
<]uand  cela  neferoitpas  ,  en  matière  de 
conqueftes  les  chofes  ne  fe  prattiquenc 
jamais  d'autre  façon  ;  Se  Que  pour  le  re- 
gard des  villes  de  TheiTalie,  elles  s'ef- 
toient  volontairement  données  au  peu- 
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pie  Romain.  Ces  raifons  furent  gênera- 
ment  approuvées  de  tous  les  alliez.  Les 
Etoiiens  furent  feuls  qui  témoignèrent 
en  efcre  mal  ratisfaits,^  par  leurs  bizar- 
reries bien-tofi:  après  s*attirerent  fur  les 
bras  une  guerre ,  qui  les  accabla  de  tou- 
îes  fortes  de  calamitez.  L^iccord  avec- 
que  Philippe  fut ,  qu'il  bailleroit  fon  fils 
Demetrius ,  ôi  quelques-uns  de  fes  amis 
en  oftagejpayeroitfix  vingts  mille  efcus, 
&  pour  le  furplus  députeroit  à  Rome 
versleScnat  j  Qu'a  cette  tin  il  y  auroic 
ti:éves  de  quatre  mois  j  Qae  iî  le  Senac 
ne  vouloit  point  de  paix  ^  on  rendroit  à 
Philippe  fes  oftaf;es  &  fon  argent.  Ce 
qui  faifoit  preiïer  la  conclufion  de  la  paix 
àQuintius  ,  c'eftoic  qu'il  avoit  de  bons 
avis  qu'Ânticchus  fe  préparoit  à  la  guer- 
re ,  de  vouloir  palTer  en  Europe.  Au  meC- 
me  temps  ,  cc  ,  félon  quelqu'uns,  le 
mefmejour  que  Philippe  perdit  la  ba- 
taille des  Cynocéphales,  Androfthcnes 
l'un  de  fes  lieutenans  fut  défait  par  les 
Achaïens  près  de  Corinthe.  Philippe  qui 
avoit  fait  compte  que  cette  ville  îuy  fe- 
roit  une  citadelle  pour  tenir  en  bride  le 
refte  des  villes  de  la  Grèce,  ayant  fait  ve- 
nir à  Iuy  les  principaux  habitans  fous 
«ouleiir  de  craitter  avec  eux  du  nombre. 
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de  cavalerie  qu'ils  luy  pourroicnt  fourn'îr 
en  cet;e  guerre  ,  les  avoir  rcrcnus  pour 
luy  fervir  d'oftages  j  6>:  de  plus,ourre  la 
garnifon  ordinaire  ,  qui  eftoit  de  treize 
cens  hoii  mes, dont  il  v  enavoit  huit  cens 
Macédoniens  j  il  y  avoir  envoyé  de  fut- 
croic  mille  autres  Macédoniens,  douze 
cens  lllyricns,  huit  cens  Thraces  &  Can- 
diots ,  peuples  qui  fervoient  indifférem- 
ment en  Tun  &  en  l'autre  parry.  Oucre 
tour  cela,  Androfthsnes  avoir  mille  Béo- 
tiens, TheflÀliens  &  Acarniens,  tous  por- 
lans  rondachcs-jdefquels  &  de  la  jeunefTe 
de  Corin;he,  ayant  mis  enfemb'e  jufqu'à 
fix  mille  combacans  ,  il  nech^rchoit  que 
l'occûfion  de  venir  aux  rhains  Niceratus 
Prêteur  d'Achaïe  ,  qui  en  gens  de  pié  & 
de  cheval  n'avoir  que  deux  mille  hom- 
ïn2s,6>:  lefquels  encore  n'avoir  garde 
d'eftrefi  bons  foldatsque  ceux  des  en- 
nemis ,  n'oloir  monftrer  le  nez  hors  des 
ïîî'jrailles  de  Sycionne.Les  rroupes  d'An- 
drofthenes  ,  autant  l'infanrsric  que  'a  ca- 
valerie ,  alloient  ordinairement  courir 
fur  les  terres  de  Pellene  ,  Phiionte  ,  & 
CIcorces ,  6(:  quelquefo'S  mefmesdon- 
Ticienr  jufqu'aux  pr.rtes  de  Sycionne  ,  re- 
prochans  à  ceux  de  la  garnifon  qu'ils  leur 
faifoienr  garder  la  chambre.  Qui  plus 
cflj  Audirollhenes  avoir  quelque  nom- 
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bre  de  vallfeaiix  ,  avecque  lerqucls  il  ivii- 
loit  toute  la  coTte  d'Achaïe.  Nicerarus 
ayant  confideré  que  pour  le  mcpiis  que 
les  ennemis  failoient  de  fa  foiblciTe  ,  ils 
ne  marchoient  jamais  qu"'en  defordre  ^ 
s'imagina  qu'il  y  avoit  moyen  de  leur 
donner  fur  les  doigts.  Il  advertit  donc 
Secrètement  ceux  des  villes  voifines  de 
fe  trouver  à  certain  jour  à  Apelaure  en 
Stymphalie  ,  avecque  le  plus  d'hommes 
qu'il  leur  feroitpolîible.  Si-toft  qu'ils  y 
eurent  fatisfait,  il  parc  à  l'heure  mefme, 
&  palTimt  par  les  conHns  de  Phlionte  ar- 
rive de  nuit  à  Cleonées  ^  fans  que  per- 
fonne  fe  doutaft  de  ce  qu'il  avoit  envie 
de  faire.  Il  avoit  cinq  mille  hommes  de 
pié  ;  d'entre  lefquels  il  print  ceux  qui 
efloient  armez  légèrement ,  &  avecque 
trois  cens  chevaux  les  envoya  reconnoif- 
tre  en  quelle  part  les  ennemis  feroient 
allé  courir.  Androftlienes ,  qui  ne  fça- 
voit  rien  de  ccîte  afiemblée,  fe  loge  fur 
la  rivière  deNemécj  entre  les  terres  de 
Corinthe&  de  Sicvonne.  Là  ilfait  trois 
troupes  d'une  moitié  de  fes  gers,&:  en 
envoyé  courir  l'uneàPellene,  l'autre  à 
Slcyonne,  &:  la  troifiéme  à  Phlionte.  L'a- 
vis en  ayant  elle  auîli  tofl:  porté  à  Cleo- 
nées  ,  Niceratus  à  l'heure  mefme  fait' 

Ovj 


324         Lfxxxii!.  Liv&i 

partir  une  bonne  troupe  de  fes  merce- 
naires, pour  aller  gagner  un  bois  où  ii 
faloit  pafTer  pour  encrer  fur  les  terres  de 
Corinthe,  &  faifant marcher  fa  cavale- 
rie à  la  tefte  des  enfcîigr.es  ,  divife  ce> 
<}uM  avoir  derefteen  deux  troupes.  En 
l'une  il  met  ce  qu'il  avoit  encore  de  mer- 
cenaires ,  &  ceux  qui  eftoienr  armez  lé- 
gèrement ,  en  l'autre  ceux  qui  portoient 
des  rondàches,  &  en  cet  équipage  s'^n 
alla  chercher  les  ennemis.  Il  n'eut  gue- 
jes  fait  de  chemin  qu'il  les  rencontra  y 
infanterie ,  cavalerie  ,  &  particulière^ 
inent  les  Thraciens  ,  en  l'eftat  qu'il  de- 
iiroit,   c'eft-à-dire  épars  ôc  débandez^ 
comme  gens  qui  ne  croyoient  pas  avoir 
occafîon  de  penfer  à  foy.  Il  la  jette  fur 
les  plus  avancez.Ceux  qui  eftoienr  moins 
éloignez  de  leur  camp  curent  loifir  de 
s'y  retirer ,  &  y  dennerent  l'allarme.  Ce 
fuft  une   merveille  à   Androfthenes  de 
voir  jufques  à  Cleonées  ceux  que  jamais 
il  n'avoir  veu  forrir  de  Sic^'onne  plus 
-avant  que  les  coutaux  qui  (ont  auprès  de 
leur  porte  ;  Se  cncores  cfloit-ce  chofe 
qu'ils  n'avoient  faite  que  bien  peu  fou- 
vent.  H  envoyé  donc  un  trompette  faire 
levenir  ceux  qui  eftoientà  lacampagne, 
coiTHnande  à  tout  le  monde  de  prendre 
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les' armes ,  &  forçant  luy-merme  à  la 
hafte  allez  mal  accompagné,  fe  va  ran- 
ger en  bataille  au  bord  de  la  rivière.  Le 
refte  de  fes  gens  n'ayant  eu  loilîr  ny  de  fe 
mettre  enfemble  ,  ny  de  s'équiper  ^tour^ 
nerent  le  dos  à  la  première  charge  qui 
leurfuE  faite.  Les  Macédoniens  furent- 
ceux  qui  en  plusgran-i  nombre  fe  ren- 
dirent auprès  des  enfeignes.  Et  certes  ils 
firent  fi  dignement ,  que  l'on  fut  long.p 
temps  en  doute  à  qui  l'avantage  demeu- 
rcroit.  En  fin ,  comme  ils  fe  virent  aban- 
donnez de  leurs  gens ,  &  aflaillis  de  deux 
collez  ,  en  flanc  de  ceux  qui  cftoient  lé- 
gèrement armez  ,  &  en  teftc  des  por- 
teurs de  rondache ,  les  afiùires  n'allans 
pas  bien  pour  eux  ,  après  avoir  reculé 
quelque  temps  ile  tournèrent  le  dos  tout- 
a-fait  ^  &c  la  plufpart  fans  s'arreftcr  ca 
leur  caaip  ,  pour  le  peu  d'efpe^ance 
qu'ils  avoint  de  le  pouvoir  défendre  j 
s'en  allèrent  droit  à  Corinthe.  Niceratns 
les  fit  fuivte  par  fes  mercenaires,  &c 
quant  &  quant  envoya  fa  cavalerie  avec- 
que  le  fecours  des  Thraciens  charger 
ceux  qui  cftoient  allez  ravager  fur  les 
terres  des  Sicyonnc.  Ils  firent  les  uns  &: 
les  autres  fi  bien  ,  qu'en  ces  deux  en- 
droits ii  ne  mourur  pas  moins  d'hDm;ïie$ 
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qu'au  Heu  du  combat.  Ceux  qui  avoient 
couru  ducofté  de  Pellene  &:  de  Phlion- 
te  ,  les  uns  revenans  en  defordre ,  com- 
me gens  qui  ne  fçavoient  rien  de  ce  qui 
eftoit arrivé,  s'alierenc  jetter  ignoram- 
meiit  dans  les  ennemis ,  qu'ils  prenoient 
pour  eftre  de  leurs  gens  5  les  autres ,  qui 
par  les  allées  8c  venues  qu'ils  voyoienc 
faire  emmy  les  champs  fe  doutèrent  de 
ce  que  c'eftoit ,  ayant  pris  purty  qui  de- 
çà, qui  de- là,  tombèrent  entre  les  mains 
des  payfans ,  qui  ne  leur  firent  pas  meil- 
leur marché  qu'euflent  fait  les  gens  de 
guerre.  Il  mourut  en  cette  journée  quin- 
ze cens  hommes  des  gens  d'Androilhe- 
nes,&y  en  eut  trois  cens  prifonniers. 
Devant  la  bataille  des  Cynocéphales , 
Lucius  Quintius  General  de  l'armée  de 
mer  avoir  mandé  à  Corfou  les  princi- 
paux des  Acarnaniens,  qui  feuls  entre 
tous  les  Grecs  eftoient  demeurez  au  par- 
ty  de  Philippe  ,  &  penfoit  difpofer  les 
chofes  à  quelque  changement.  L'afFec- 
tion  de  ces  peuples  à  l'endroit  de  Phi- 
lippe avoit  deux  raifons  ;  l'une  que  na- 
turellem.ent  ils  ont  une  forte  inclination 
à  garder  leur  foy  -,  l'autre  qu'ils  avoient 
peur  des  Etoliens ,  &  les  haïlToient  mor- 
tellement. Pour  ea  délibérer ,  il  y;  eut 
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utlZ  affemblée  tenue  à  Leucacîe.  Tous  les 
Acatnaniens  ne  s'y  treuverent  pas  ,  èc 
ceux  qui  s'y  treuverent  ne  furent  pas 
tous  d'une  opinion.  Neantmoins  les  Ma- 
giftrats  &  les  principaux  s'en  eftant  faic 
accroire, il  fut  ordonné  que  l'on  s'aL 
lieroit  avec  les  Romains.  Comme  c'ef- 
toitchofe  contre  l'avis  de  la  plus  gran- 
de partie  de  ceux  qui  y  avoient  elle  pré- 
fens ,  aulïï  dépleut  elle  généralement  à 
tous  ceux  qui  ne  s'y  eftoient  point  trou- 
vez. Cependant  que  le  peuple  murmu- 
roit  de  cette  violence,  deux  des  princi- 
paux du  pays ,  Androcles  &c  Echidemus , 
qui  arrivèrent  de  la  part  dé  Philippe ,  fi- 
rent non  feulement  cafTer  l'ordonnance 
faite  en  faveur  des  Romains ,  mais  auffi 
condamner  comme  traiftres  Archelaus 
&Bianorqui  en  avoienc  efté  autheurs  , 
&  dépofer  le  Prêteur  Leuxidas  qui  en 
avoiî  fait  la  propofîtion.  La- délais  les 
condamnez  prmdrent  une  réfolution  té- 
méraire, qui  toutefois  leur  réufTit.  Leurs 
amis  leur  confeilloient  de  s'accomrr»oder 
au  temps  ,  &  fe  retirer  à  Corfou  vers  les 
Romains.  Contre  cet  advis  ils  s'allèrent 
prefenter  au  peuple,  en  intention  ou  de 
faire  leur  paix ,  ou  de  foufïrir  tout  ce  qui 
lèurppurroit  arriver.  Comme  ils  furent- 
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arrivez  en  rarTemblce,  il  s'y  fit  premiè- 
rement un  bourdonnement  de  voix,pouc' 
là  merveille  que  donnoic  leuradlion  à 
tous  les  a(ÎI{lans,&:  bien-toft  après  un' 
profond  fllence, pour  la  pitié  que  faifoit 
ta  comparaiion  de  leur  dignité   pafTée 
avec  leur  mifere  prefente.   Leur  ayant 
efté  donné  congé  de  parler ,  ils  commen- 
cèrent leur  harangue  en  termes  de  fup- 
plians.  Mais  comme  ils  furent  plus  avant 
en  matière,  &: qu'ils  vindrent  àleurju- 
fEification ,  ils  parlèrent  avecque  la  har- 
dielTe  accoutumée  aux  pei Tonnes  inno- 
centes i  &  paflTans    jufqu'à  fe  plaindre 
eux-mefmes  ,  dirent  tout  haut  qu'on  les' 
avoit   injurieufemenc    &   cruellement 
traitrez.  Leurs  paroles  firent  un  tel  effet 
en  rcfprit    des    auditeurs  ,  que  fur  le 
cliamp  on  révoqua  leur  condamnation  j- 
de  neantmoins  il  fut  arrefté  que  l'allian* 
ce  nouvellement  faite  avecque  les  Ro- 
înains  n'auroit  point  de  lieu  ,  &  que  l'on 
reviendroità  celle  de  Philippe.  C'eft  ce 
qui  fut  réfoîu  à  Leucade  ,  ville  capitale' 
d''Acarnanie ,  en  laquelle  fe  tiennent  or- 
dinairement les    Eflats  îicneraux  de  la 
province.  Comme  Lucius  Quintius  eut 
la  nouvelle  de  cette  révolte  ^  il  partit  de 
Corfou ,  &  avec  ce  qu'il  avoic  de  vaif-- 
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^aux  s'en  vint  prendre  terre  auprès  de 
Leacade^  en  un  quartier  qui  s'appelle' 
Hereon,  De>l;\  avec  toutes  fortes  de  ma- 
chines de  batterie  il  s'approcha  de  la: 
vil  le,  croyant  que  la  feule  peur  de  fa 
préfence  raftgeroit  incontinent  les  habi- 
tans  à  faire  ce  qu'il  defîreroic.  Comme  il 
les  en  vit  fo!téloignez,ilcommença  avec 
îT»anreIers&  gabions  à  ga2;ner  le  pié  de 
îa  muraille,  &  fe  préparer  à  la  force.' 
Toute  l'Acarnanie  efl:  fiiuée  entre  l'E- 
tolie  ôc  TEpire  vers  le  foleil  couchant  & 
la  mer  de  Sicile.  La  Leucadie  eft  aujour- 
d'huyune  fie  feparée  delà  terre  ferme 
par  un  fofFé  fait  à  la  main  ,  oii  la  mer  eft 
giiéable  en  beaucoup  de  îi^ux ^  mais  alors 
elletenoit  à  l'Acarnanie  par  une  langue 
j  de  terre  d'environ  cinq  cens  pas  de  long 
&  fîx  vingts  de  large.  C'eft  en  ce  détroit 
qu'ell  afiife'la'  ville  de  Leucade^  partie 
attachée  contre  le  pendant  d'une  petite 
montagne  qui  regards  l'Acarnanie  &:  le 
foleil  levant ,  partie  étendue  en  une  plai- 
ne le  long  du  trajet  qui  fait  la  féparatiorï 
delà  Leucadie  &  de  l'Acarnanie.  De  ce 
codé  là ,  pource  que  l'eau  y  efl:  extrême-- 
ïîient  baffe,  &L  aufîi  platte  que  celle  d'ua 
e{l3ng,&  d'ailleurs  que  la  terre  y  eft  fî 
facile  à  remiiirjqu'ii  n'y  alerte  d'ouvra- 
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ge  que  les  ailiegtans  n'en  puifrcncfaire^- 
en  quelque  façon  que  l'on  attaque  Leu- 
cade  il  n'eft  pas  mal-aiié  de  l'emporter. 
Aafli&parla  fappe  &par  la  batterie  il 
yavoit  déia  beaucoup  d'ouvertures  a  la.- 
muraille.  Neantmoins  aux  grandes  com- 
ihoditcz  que  ceux  de  dehors  avoient 
d'entreprendre  ,  ceux  de  dedans  oppo- 
foi.nt  tant  d'aflîduicc  à  remparer  les  hié- 
ches .  ôc  lant  de  courage  a  repoulTer  les 
aiTiuts  ,  que  véritablement  ils  défen- 
doicnt  pluftoft  les  murailles  ,  que  les  mu- 
raillci  ne  les  défendoient.  Ce  qui  en  fit 
avoir  me  Heur  marché  aux  Romains,  fut" 
que  par  l'intelligence  de  certains  bannis 
d'Italie  qii  s'y  eftoient  habituez  ,  ils  eu* 
rent  moyen  de  faire  couler  des  i^ens  dans  ' 
la  forterelfe  ,  &  de  la  forterelle  dans  la 
ville.  Cela  ne  s'eftant  pu  faire  qu'avec- 
ques"  beaucoup  de  bruit  ,  les  habitans 
coururent au(ÎI  coït  fe  mettre  en  bataille 
k  la  place  du  marché  ,  ôc  y  fouftindrent 
quelque  temps'  non  moins  couragsule- 
rncnt  qu'ils  eftoient  furieurementalTail- 
lis.  Mais  en  fin  Quintius  avec  un  grand 
n'ombre  d'hommes,  qui  entrèrent  ou  par 
de?  échelles  ou  par  les  ruines  de  la  mu- 
raille, les  eftant  venu  enclore  par  der- 
rière, les  uns  furent  tuez  fur  la  place  , 
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les  autres  quittèrent  les  armes  »  ôc  fe  ren- 
dirent aux  V  Glorieux,  A  quelques  jours 
cJe  la  vint  la  nouvelle  de  la  bataille  àes 
Gynocephalcs ,  qui  en  fit  faire  de  mefme 
au    refte  de  l'Acarnanie.   En  ce  meime 
lerTips ,  corame  fi  la  fortune  par  une  con- 
currence de    toutes  fortes  de  malheurs 
euft  cherché  d'avancer  la  ruine  de  Phi- 
lippe, ceux  de  Rhodes  fe  réfoiurent  de 
Iv.y  ofter  la  Perée ,  qui  eft  une  contrée  en 
terre  ferme,  laquelle  par  le  palfé  leur 
avoir  appartenu,   lis   en   donnèrent   la 
commirilon  à   Paufiftrare  leur  Prêteur, 
&  pour  cet  effet  luy  baillèrent  deux  mil- 
le fept  cens  hommes  de  pié,  dont  il  y 
en  avoic  huit  cens  d'Achaïe,  &  le  refle 
de  toutes  fortes  de  nations ,  comme  Ca- 
lâtes ,  Nifuëtes  3  Pifuctes  ,Tamiens ,  A- 
raeens  en   Afrique  ,  &    Laodicéens  en 
Afie.  Avecque  ces  troupes  Pai^fiflrate 
s'alla  camper  au  terroir  de  Stratonicée  ; 
&  devant  que  les   gens  de  Piiilippe  en 
euffent  le  vent,  fe  fa^fit  d'un  lieu  fort 
avantageux,  qui  autrefois  avoir  efté  en- 
tre leurs  mains.  Là  tout  à- propos  Théo* 
xene  amena  aux  Rhodiens  un  renfort  de 
cent  chevaux  &  mille  hommes  de  pié  , 
que  pour   cet  effet  ils  avoient  envoyé 
quérir  en  Achaïe.  Dinocrates  lieutenant 
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«ie  l'armée  de  Philippe   ayant  envie  dd 
recouvrer  cette  place  ,  s'en  alla  du  com- 
mencement chercher   les  Rhodienô  en 
leur  camp  ^  puis  tout  aufïi  toft  retourna 
vers  Aftragon,qui  ellun  autre  fort  au 
mefme  terroir  de  Stratonicce  ,  pour  y 
ramafler  les  garnifons   qu'il  avoit  aux 
lieux  d'alentour  Gela  fait ,  &  ayant  inef^ 
me  tiré  de  Scratonicée  le  fecours  qu'il 
avoir  eu  des  ThelfalienSjil  print  Ton  che- 
min vers  Alabande,  avecque  Ton  pre-. 
mier  delTein  de  rencontrer  les  ennemis. 
Les  Rhodiens  ne  reculèrent  point  ;  de 
forte  que  les  Macédoniens  s'eftans  ap- 
prochez ,  on  ne  fut  gueres  fans  venir  aux 
œains.  Dinocrates  à  Ton  codé  droit  mit 
cinq  cens  Macédoniens  ,  au  gauche   ce 
qu'il  avoit  d'Agriens,  &  au  milieu  les 
hommes  qu'il  avoit  tirez  des  garnifons, 
qui  efloient  Cariens   pour  la  plufpart. 
Sur  les  ailles  il  mit  les  gens  de  cheval. 
Les  Rhodiens  à  leur  main  droite  mirent 
avecque  ce  qu'ils  avoient  de  gens  du 
pays  le  fecours  que  la  Candie  ôc  la  Thra- 
ce  leur  avoient  envoyé,  à  la  gauche  leurs 
eft rangers  entretenus ,  qui  efloit  une  in* 
fànterie  merveilleufement   bonne  ,  aat 
milieu  un  gros  compofé  de  toutes  les  na»- j 
dons  qui  les  afîîftoieRtj&  aux  aifles  ce^' 
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qu'ils  avoient  de  cavalerie  6c  de  gens  ar- 
niez  légèrement.  Le  premier  jour  les  ar- 
mées, qui  n'eiloient  fcparées  que  d'un 
ruificau,  &  encore  bien  petit,  furent  en 
prefence  l'une  de  l'autre ,  ôc  après  s'eftre 
faluées  de  quelques  coups  de  trait,  Te 
retirèrent  châcun-e  en  Ton  logement.  Le 
lendemain  les  uns  &  les  autres  eftans  re- 
venus au  mefme  lieu  ,  ôc  en  mefme  or- 
di-e,  la  bataille  fe  donna  plus  farieufe 
qu'avecque  apparence  on  ne  devoir  l'at- 
tendre de  Cl  peu  de  gens ,  n'y  ayant  pas 
^e  chaque  coftc  plus  de  cent  chevaux  Se 
trois  mille  homme  de  pie.  Comme  leur 
nombre  &  leurs  armes  eftoient  fembla- 
bles,  auilî  eitoient  leurs  courages  Se  leurs 
efperances.  Les  Achaïens  furent  les  pre- 
miers qui  pafferent  leruiireAU,&  alie- 
tent  charger  les  Agriens.  Apres  eux  paîïi 
le  gros,  l  c  combat  dura  long- temps  fans 
avantage  d'une  part  ny  d  autre. Les  mille 
Achaïens  firent  reculer  quatre  cens  hom- 
mes qu'ils  avoient  devant  eux ,  &  alors 
tout  le  cofté  droit  commença  de  ployer. 
.Quant  aux  Macédoniens ,  tant  qu'ils  ne 
fe  bougèrent  il  n'y  eut  moyen  de  les 
rompre.  Mais  comme  du  coIté  gauche  ^ 
n'ayans  plus  rien  qui  les  couvrift ,  ils  s'é- 
i)j:aQlej:enc  pour  tirer  fur  le^  ennemis  que 
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de  codé  ils  voyoient  venir  à  eux  ,  ils  fi- 
rent ce  mouvement  avecque   quelque 
trouble, du  trouble  ils  vindient  au  de- 
fordre ,  &  en  lin  tournèrent  tout  à  fait 
le  dos ,  ôc  a  fauve  qui  peut  s'eiifuïrc nt  *à 
Bargyles.  Dinocrates    s'y  retira   aulH. 
Tant  que  le  jour  dura,  tes  Rhodiens  con- 
tinuèrent la  chaiïe.  La  nuit  les  lit  reve- 
nir au  logis.  On  demeure  d'accord  que 
fi  de  ce. pas  ils  fuiTent  allez  droit  à  Stra- 
tonicce,  on  leur  euft  ouvert  les  portes. 
Mais  s'eftans  amufez  à  reprendre  quel- 
ques chafteaux  Se  petites  places  de  la 
Perée,  ils  perdirent  cette  occafion.  Ce- 
pendant la  girnifon  ayant  eu  du  temps 
pour  fe  r'afieurer,  Bc  bien-toftaprès  Di- 
nocrates s'y  ellant  jette  avecque  ce  qui 
luy  eftoit  demeuré  de  la  bataille ,  la  vi'le 
fe  treuva  en  tel  eflat ,  que  depuis ,  quel- 
que fiege&  quelque  batterie  que  l'on  y 
iîft,  il  fiK  impofiibîe  de  la  r'avoir,  juf- 
ques  à  ce  que  par  le  traité  de  paix  les  Ro- 
mains la  retirèrent  de  Philippe ,  &  en  fi- 
rent un  prefent  aux  Rhodiens.   C'eft  à 
peu  pics  ce  qui  d'un  melme  temps  fe 
paffoit  en  ThefTalie,  en  Ach.^.ïe,  Se  en 
Afie.  Philippe  ayant  nouvelles  que  les 
Dardaniens  eftoient  entrez  fur  Tes  terres, 
&  ravageoieat  lahauxe  Maccdoiae,  en- 
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tores  que  de  quelque  collé  que  luy&  Tes 
lieucenans  fe  coarnalTent  ils  eulK  nt  tous  - 
Jours  la  forcune  contraire,  neantmoins 
.jugeant  qu'il  luy  valoir  mieux  fe  perdre 
que  de  ne  confervei  pas  la  Macédoine^ 
il  fit  promptcment  une  levée  de  fix  mille 
hommes  de  pic  &  fix  cens  chevaux,  6c 
avecque  cela  s'en  alla  (urprendre  les  en- 
nemis auprès  de  Stobes  en  Pelagonie.  Il 
en  demeura  une  bonne  partie  au  lieu  du 
combat  ^  mais  le  plus  grand  meurtre  fe 
£i  emmy  les  champs, de  ceux  qui  ePtoient 
allez  à  la  picoree.  Ceux  qui  fe  treuve- 
renc  alTez  loing  pour  n'eflre  point  obli- 
gez à  fe  batîre  ,  n'eftimerent  pas  qu'il 
full  à  propos  de  venir  chercher  noife ,  & 
fans  tirer  Tépée   .s'en    retournèrent  de 
bonne  heure  en  leurs  maiions.  Philippe 
par  cet  exploit ,  où  il  fut  traitrc  de  la  for- 
tune autrement   qu'il  n'avoir  accouftu- 
mé,  ayant  remis  le  cœur  a  its  gens,  fe 
retira  à  Theflaloaique.   Il  s'eiloit  i en- 
contre fort  à  propos  pour  les  Pvomains  , 
que  lors  qu'il  leur  falut  avoir  la  gueiic 
contre  Philippe  celle  qu'ils  avoi-nt  con- 
tre C-irthAge   eftoit  termin^'e.  Mais  ce 
ieur  futbien  encores  meilleure  fortune, 
.que  lors  qu'Anriochus  fe  mit  à  brouiller 
en  Syrie  ils  avoient  mis  Philippe  à  la  rai- 
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'ion.  Car  outre   qu'ils  eurent    meilleur 
.marché  d'un ennemy  feul  qu'ils  n'euffcnc 
eu  de  deux  enfemble  ,  il  eftoit  indubita- 
ble quelafurieuferevolce  qui  au  mefrac 
.temps  s'edoit  faite  en  Efpagne  leur  al- 
loit  tailler  de  la  befogne.  Antiochus , 
jqui  l'efté  précèdent  avoic  pris  toutes  les 
places  qu'avoit  Ptolomée  en  la  Celofy- 
rie  ,  s'en  eftoit  allé  patTerTliyver  en  An- 
îioche  ;  mais  pour  cela  il  n'en  eftoit  pas 
-demeuré  plus   en  repos.  Il    avoit  levé 
-tleux  puifTames  armées ,  l'une  de  mer  ^  &c 
l'autre  de  terre.  -Comme   le  printemps 
•fut  venu,  il  bailla  celle  de  terre  à  les 
deux  fils  Ardues  ôc  Mithridates  ,  &  leur 
commanda  de  l'aller  attendre  à  Sardes. 
'Pour  luy ,   il  print  celle  de  mer  ,  qui 
-eftoit  de  trois  cens  vaifeaux ,  tant  grands 
<jue  petits,  èc  s'en  alla  terre  à  terre  le 
long descoftes  de  Ciiicie &  de  Carie  , en 
partie  pour  tafter  le  pouls  aux  villes  que 
Ptolomée  y  avoit ,  &  en  partie  pour  aC- 
iîfter  Philippe  ,  qui  alors  n'eftoic  pas  en- 
core entièrement  ruiné.  Certes  les  Rho- 
diens  ont  en  beaucoup  d'occaiîons  gene- 
j-eufement  témoigné  leur  fidélité  au  par- 
tydes  Romains ,  ôc  leur  afFedion  à  la 
liberté  de  la  Grèce  ;  mais  de  toutes  leurs 
2Lâioi\s  celle  «jui^  eu  le  pbs  d'éclat, 

.c'eft 
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•c'eft  qu'en  un  temps  où  ils  voyoient  une 
■guerre  Ci  dangereuie  prefte  à  leur  tomber 
lur  les  bras ,  ils  envoyèrent  vers  Antio- 
chus  luy  déclarer  que  li  Ton  armée  paf- 
Coit  au  dei^a  de  la  Nefelide  ,  qui  eft  un 
promontoire  de  Cilicie  renommé  pour 
un  ancien  craitté  qui  y  fut  fait  avecque 
les  Athéniens  ,  ils  iroient  au  devant  de 
iuy,&  fe  mettroient  en   devoir  de  le 
combattre  j  non  qu'ik  luy  vouluifent  duL 
-mal ,  mais  de  peur  qu'il  ne  fe  joignit  à 
•Philippe,    &  qu'enfemble  ils  n'empef- 
^halTent  le  deflein  i^u'avoient  les  Ro- 
mains de  remettre  la  Grèce  en  liberté. 
Antiochus  avoit  pris    Zephyrion  ,  So-* 
les  ,  Aphro.iyfîaque ,  Corique  ,  ôc  S?\i^ 
nonteaude-là  d'Anemurion  ,  qui  efl  ua 
autre  promontoire  de  Cilicie  ,  &  géné- 
ralement toutes  les  petites  places  de  cet- 
te code  »  ou  de  gié  ou  de  crainte  s'ef- 
toient  rendues  à  luy.  Coracefion  feul , 
contre  ce  qu'il  s'en  eftoit  promis,  avoJc 
eu  la  hardielfe  de  luy  fermer  les  portes , 
8c  l'avoit  obligé  a  Taffieger.  il  eftoit  de- 
vant ,  &  le  battoit  lors  qu'il  ouït  les  am- 
isalFadeurs   des  Rhociens.    Le  melfàge 
qu'ils  luy  faifoient  avoir  de  l'aigreur  aflez 
^our  le  piquer.  Toutefois  il  n'^^n  fît  point 
■de  iJSû^blau-t.  Sa  reipoufe  -fut ,  qu'il  en-^ 

P 


338        Le  XXXIII.  L  I  V  R  I 
voyeroit  a  Rhodes  renouvcller  l'aiiiiti^ 
que  de  cous  temps  luy  de  les  fiens  avoient 
eue  avec  eux  ,  Que  pour  fa  venue  ,  ils 
n'en  prillent  point  d'alarme  ;  que  ny  eu-x 
ny  les  leurs  n'en  recevroient  aucun  dé- 
plailir  ^  Quant  aux  Romains    qu'ils  ef- 
toienc  fes  amis ,  ôc  qu'il  ne  fcroic  rien 
contre  eux  ^  Que  Tes  Amba(ïadeurs  ne 
faifoient  que  revenir  de  Rome  ,  d'oùilg 
luy  avoienc  apporté  des  déclarations  du 
Sénat  les  plus  honorables  ,  &  des  refpon- 
fes  les  plus  gracieufes  qu'il  euft  fçu  de- 
fîrer.  Et   .cercainemenr  ce  qu'il  difoic, 
pour  ce  dernier  point ,  eftoic  véritable  i 
d'autant  que  les  Romains,  qui  alors  a- 
voient  encoj:c  à  faire  à  Philippe  ,  vou- 
loient  ménap^er  Antiochas ,  &  faire ,  au- 
tant qu'il  leur  fcroit  poflîble  ,  qu'il  n'eufl: 
aucune  occafion  de  remuer.  Pendant  que 
ies  députez  d'Antiochuseftoient  à  Rho- 
des ,  la  nouvelle  de  la  bataille  def  Cyno- 
.cephale-s  y  arriva  ,  &  ofta  aux  Rhodiens 
toute  la  peur    qu'ils    pouvoient    avoir 
d'Antiochus.  Leur  réfolution  fut  d'aller 
combattre  fon  armée  de  mer.  Mais  pour 
cela  ils  ne  témoignèrent  pas  moins  le 
foin  qu'ils  avoient  de  conferver  la  liber- 
té des  villes  de  Ptolomée  ^  qu'Antiodius 
edpic  fur  le  pp  inc  d'atwquef .  Aux  uns  il§ 
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'C.nvcyerenc  des  hommes ,  aux  autres  ils 
^onnereîit  des  avis.  Et  ce  que  les  Cau- 
-iiicns ,  Myndiens ,  HalycarnaiTiens  ,  5c 
Samiens  demeuiereiu  libres,  il  eft  très- 
certain  que  ce  fut  aux  Rhodiens  &  non  à 
-autre  qu'ils  en  eurent  robligation.  Mais- 
te  ioiit  chofes  où  je  n'ay  que  faire  de 
lTi'arrcfl:er.  Il  me  fuffit  de  reciter  ce  qui 
é(t  proprement   de  la   guerre  des  Ro- 
mains, hn  ce  mefme  temps  le  Roy  Atta- 
lus  ,  qui  de  Thebes ,  ou  il  eftoic  tombe 
malade, s'euoit  fait  apportera   Perga- 
tne  ^  mourut  le  foixante  &  onzième  art 
de  Ton  âge  ,  ëc  le  quarante- quatrième 
de  fon  règne.  La  fortune  certes  n'avoic 
donné  à  cet  homme  autre  chofe  qui  Iny 
pûft  faire  efperer  une  couronne  ,  que  Tes 
très-grandes  richeffes.  Mais  les  difpen- 
fanr  ccvmme  il  faifoit ,  judicieufement  8c 
fplendidement  tout  en<cn-;ble  ,  il  fe  mie 
en  eftat  de  pouvoir  prétendre  à  la  Royau- 
té ,  &  donna  fujet  aux  autres  de  l'en  efti- 
îTJer  digne.  Là-deffus  luy  eftant  léufiiuii 
combat  contre  les  Galates,  en  un  temps 
où  leur  nouvelle  venue  en  Afîe  les  ren- 
doit    extrêmement  redoutables  ,    il  ns 
marchanda  plus  à  prendre  ouvertement 
le  titre  de  Roy,  Et  certainement  il  en 
eut  tousjours  le  coursge  auflî  bien  que  la 
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qualité.  Jamais  il  ne  fit  injuftice  à  Tes  fU- 
jets ,  jamais  il  n'abandonna  fes  alliez ,  Se 
jamais  il  ne  perdit  occaGon  de  faire  d$ 
bien  à  les  ferviteurs.  Sa  femme  le  fiirvé- 
quic,  &  avec  elle  deux  de  fes  filsjauf- 
quîU  illaiirafon  Eftac  iî  bienafrermy  qug 
jufqu'a  la  ^ttoifiéme  race  eux  &  les  leur^ 
en  conferverent  la  pofTefUpn,    Comm^ 
les  afFaijses  d'Aile  ,.de  Grèce ,  &  de  Macé- 
doine efloienc  en  ces  termes ,  la  guerrp 
jde  Pnilippc   n'eftant  que  bien  à  peine 
xeflé£,&  pour  le  moins  ce  qui  avoit  efté 
accordé  par  Jji  paix  n'eftai:uc  pas  encor,e 
cxecavé  ,  il  s'alluma  une  grande  guerr,e 
,en  Andalousie.    Helvius    qui  en   eftoic 
gouverneur  écrivit  au  Sénat  que  Colca,3 
Se  LUiCiîî ,  deux  des  principaux  feigneurs 
du  pays ,  av.oiêiic  pii^  les  armes  j  Qu'a- 
.■vecque  Colcas  il  y  avois  dix-fept  petites 
villes, &  avecque  Lufcin  deux  très  gran- 
des ^  Cardoiiue  &  Bardonne  ;  Q^e  pour 
.ceux  delà  coftc  ,ils  ne  bougeoient  er;- 
cores  ;  mais  que  leurs  voifms  remuans,il 
ne  fe  falloir  pas  imaginer  qu'ils  demeu* 
ralfent  les  bras  croifez  Ces  lettres  ayans 
efté  leué's  au  Sénat  par  le  P  retcur  Ser- 
gius  ,  il  fut  réfolu  qu'après  q  ue  la  créa- 
tion des  Prêteurs  feroit  faite  ,  celuy  à  qui 
louchcrcitrtrpagne  drelTeroit  inçonçi^ 
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nénc  un  eftat  de  ce  qu'il  eftimero't  ne- 
cefl'iire  pour  y  faire  la  guerre  ,  ôc  en  fe- 
r-oit  Ton  rapport  au  premier  jour  Envi- 
ron ce  mei  me  temps  les  Confa's  furent' 
de  retour  à  Rome,  &  ayant  fait  altem-' 
bler  le  Senatauteniple  delkllone,  de- 
mandèrent que  pour  les  bons  fervices- 
qu'ils  avoifînr'vendus  à  la  République  le 
sriomphe  leur  fuft  accordé.  Les  Tribuns 
du  peuple  Labeo  &  Urfanms  remonftre- 
rent  qu'y  ayant  de  la  diffuTence  aux  mé- 
rites il  y  en  devoit  avoir  en  la  récompen- 
fè ,  ôc  que  pourtant  ils^  reqaeroient  que 
cbacun  des  prétendans  euft  à  faire  fa 
pourfuice  feparément.  Minutius  difoit 
pour  fa  raifon,  que  le  gouvernement  d'I- 
ralic  leur  eftoit  échcu  àtous  deux  enfem- 
Ble.  Gornelius  adjouftoit  que  fon  com- 
pagnonSc  iuy  n'avoient  rien  fait  l'un  fan» 
l'autre  ,  &c  nommément  que  les  Boïes 
ayans  paffé  le  Pau  pour  venir  afîifter  les 
Infubriens  &  les  Cenomans  contre  Iuy  ^ 
Minutius  efloit  allé  ravager  leurs  terres» 
&c  par  ce  moyen  les  avoit  contraints  de 
s^en  retourner  chesi  eux,  pour  entendre 
à  la  dcifence  de  leurs  maifons.  Les  Tri- 
buns avouoient  bien  à  Cornélius  qu'il 
avoit  n  dignement  fervy,  qu'il  y  avoit 
autant  d'apparence  de  ne  remercier  pas 

Piij 


J4i  Le    tt-Kllï.    tlYRE 

fe>  Dieux ,  que  de  ne  lay  accorder  pas  le* 
triomphe.  Miis  ils  difoient  que  jamais 
homm>ï  ayant  obtenu  le  triomphe  pour 
foy  ,  n'avoic  eu  ny  le  pouvoir  ny  le  cré- 
dit de  l'obtenir  pour  Ion  compagnon  ^ÔC 
<iui  plus  eft  ,  pour  un  homme  à  qui  la  feu- 
Vc  cfivonteri.;  donnoit  lahardielTiî  de  le 
demander  ;  Qa?   les  combats  qu'avoir 
faits  Minutius  en  la  iJgurie  n'efhoient- 
quelîtnples  rencontres  ,  &c  encore  Ci  lé- 
gères ,  qu'elles  ne  valoient  pas  en  par-- 
le:  -Qu'au  contraire  il  avoit  eilié  rude- 
menr  b.ittu  en  la  Lombardie .  &  y  avoit 
perdu  avec  un  grand  nombre  de  foldacs- 
plnfieurs  vaillans  hommes  ,  ôc  meimes- 
des  hommes  de  qualité;  entre  leiquel» 
ils  nommoient  deux  maiftres  de  Camp, 
Juventius  &  Ceneius  frères  detabeo  i 
Q_;e  C\  je  ne  fçay  combien  de  villettes  dc' 
4e  bourgades  s'eftoient  rendues  à  luy ,  il' 
n'en  avoit  tiré  nyoftages  ny  aucune  au- 
tre alTeurance  -,  de  forte  qu'elles  eftoient' 
demeurées  en  eftatde  fe  révolter  toutes 
êc  G.unies  fois  que  bon  leur  fembleroit. 
Cecte  difpute  entre  les  Confuls  Scies  Tri- 
buns dura  deux  jours.  En  fin  les  Tribuns 
g^cgnerent  leur  caufe  ,  Se  falut  que  les 
Coiiluls  filTent  leur  demmde  chacun  à- 
paît.. Cornélius  d'un  confentement  unu 
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verfel  emporta  ce  qu'il  defiroit.  Ceux  de 
Plaifance  &  de  Crémone  le  reniirent 
encore  plus  favorable,  p.ir  l'obligation 
que  publiquement  ils  rîcclarereiU  luy 
avoir  de  ce  qu'il  avoit  fait  lever  le  liège 
de  devant  leurs  villes  ;  8c  mefmes  avoit 
délivré  plufieurs  de  leurs  habitans  ,  qui 
eftoient  efclaves  entre  les  mains  des  en- 
nemis. Minucius  qui  fencit  que  s'il  s'a- 
beurtoit  à  fon  affaire  il  auroit  tout  le  Sé- 
nat à  combattre ,  Ce  contenta  d'en  faire 
un  fimple  rccit ,  &  s'en  alla  triompher 
au  montAlban.il  difoit  que  comme  Con- 
ful  il  le  pouvoit  faire  j  &  d'ailleurs  qu'il 
en  avoit  l'exemple  de  plufieurs  grands 
perfonnages  ,  qui  en  femblable  refus 
avoicnt  ufé  de  femblable  remède.  Cor- 
nélius eftoic  encore  en  l'année  de  fon 
Confulat  quand  il  fit  fon  triomphe.  Il  y 
fit  porter  tout  plein  d'en  feignes  &de  dé- 
pouilles fur  les  mefmes  chariots  qu'il 
avoit  pris.  Plufieurs  Seigneurs  de  mar- 
que y  furent  menez  ,  entre  lefquels  il  y 
en  a  qui  nomment  Amilcar  capitaine  de 
Cartage.  Ce  qu'il  y  eut  en  cette  monftre 
de  plus  regardé  ,  fut  une  troupe  de  Cre- 
nionois  &  de  Plaiiantins  ,qui  en  habit 
d'^iffranchis  voulurent  marcher  après 
fon  chariot.  Il  mit  à  l'efpargnc  trente 
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quatre  mille  cinq  cens  quatre  vin^ts^ 
feizelivres  quinze  fols  &:  donna  à  chaque 
Iiommede  pié  trente  cinq  fols,  à  cha- 
que homme  de  cheval  foixante  &dix,  & 
à  chaque  capitaine  cinq  livres  cinq  lois. 
Minutius  triompha  des  Liguriens  &:  des 
Boies  au  mont  Alban.  Son  triomphe, & 
pour  le  liea  ,  5c  pour  les  faits  d'armes  ^ 
ik  encore  pour  la  dépenfe  ,  que  l'on  fça- 
voit  àHez  qu'il  avoir  faite  de  fes  propres 
deniers  ,  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  fi 
honorable  que  celuy  de  Cornélius,  il  mit 
à  l'efpargne  dix-neuf  mille  fîx-cens  cin- 
quante livres.  Quant  aux  gens  de  guer- 
re ,  il  leur  don^ia  les  mefmes  fommes 
que  Ton  compagnon  leur  avoit  données. 
Le  triomphe  palTé ,  il  fiiz  queftion  de  tra* 
vaiîleràla  création  des  Confals.  Furius 
Purpureo  ^'k  Claudius  Marcellus  le  fu- 
rent. Le  lendemain  furent  faits  Prê- 
teurs FabiUS  BateOj  Sempronioî  Lon- 
gns  ,  Minntius  Thermus ,  Acilius  Gla- 
bvio,  Apuftius  Fullo,  &  Cajus  Lelius,. 
Sut  la  fin  de  l'année  Quintius  écrivit  à 
Rome,  qu'en  ThelTalie  il  s'eftoit  batta 
avecque  Philippe ,  ôc  l'avait  defFait.  Ses 
lettres  furent  premièrement  leuës  au 
Sénat  par  le  Prêteur  Sergius ,  &  puis  par 
le  commandement  du  Sénat  en  l'afTem- 
t>rée  du  peuple.  Pour  ce  bon  fuccez.,  il 
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jfat  ordonne  quednranccinq  jours  il  le- 
roit  fait  proceffions  générales.  Bien-toft 
après  ariivereni:   des  AmbaiTadeurs  de 
Philippe,  &  avecque  eux  quelques  dé- 
putez de  Titus   Quintius.  Les  gens  de 
Philippe  furent  logez  8c  traitez  hors  de 
la  ville  en  une  maifon  qui  efi:  à  la  Repu- 
blique. Pour  les  ouïr,  le  Sénat  futalfem- 
bléau  temple  de  Belionne.  Il  ne  s'y  fie 
pas  de  grands  difcours ,  pource  que  les 
Macédoniens  déclarèrent   que  le   Roy- 
leur  maiftreferoit  tout  ce  qui  plairoic 
au  Sénat.  Là-deflus,  fuivant  l'ancienne 
couftume,  il  fut  ordonné  qu'il  iroit  dix 
commilTaires  fur  les  lieux,,  pour  avec- 
que Quintius  advifer  à  quelles  condi- 
tions on  accorderoit  la  paix  à  Philippe  j 
&  fut  dit  exprcflement^  que  Publius  Sul- 
pitius  Se  Publius  Villiuî,qui  en  l'année 
de  leur  confulac  avoient  eu  leur  départe- 
ment en  la  Macédoine,  (croient  du  nom- 
bre des  députez.  Le  nicfme  jour  ceux  de 
Colîe  ayans  prefenté  requefte  pour  avoir 
une  creuc  d'habitans ,  il  leur  fut  permis 
d'en  prendre  jufques  à  mille  ^  pourveii 
que  ce  ne  fufl:  point  de  ceux  qui  depuis 
le  confuîat  de  Lucius  Cornélius  ôc  Titus 
Sempronius    avoient  porté   les    armes 
«omre  les  Romains,  Cette  mefme  an- 
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née  !es  Ediles  Curaljs  ,CorneIias  Scipio* 
&  Minlius  Volfo,  firent  faire  les  jeux 
Romains  au   Cirque  &  fur  l'échafaur. 
Coiîiin^  il=;  n'avoienc  jamais   eflé  fait"? 
avccque  tant  de  dépenfe  ,  aufîl  pour  les 
bonnes  nouvelles  que  de  tous  coflez  l'on 
avoic  eues,  ils  n'avoienc  jamais  efté  re^ 
gardez  avecque  tant  de  phiiiir.  Ils  furent' 
refaits  par  trois  fo-s.  Ceux  du  menu  peu- 
ple furent  faits  par  Acilius  Glabrio  &: 
Cajus  Lelius  ,  &:  réitérez  par  fept  fois.. 
Ils  dédièrent  auiîî  de  l'argent  des  amen- 
des trois  images  j  l'une  à  Gères ,  l'autre  ~ 
à  Bacchas  ,  &   la  troifiéme  à  Proferpi- 
ne.  Aufli  to'l  que  les  noaveaux  Confuls 
furent  en  exercice,  la  première  affaire 
qu'ils  mirent  fur  le  tapis  fut  le  départe- 
ment des  provinces.  Le  Sénat  vouloic 
qu'ils  demeuralfent  tous  deux  en  Italie. 
Marcellus  qui  avoir    envie  d'eftre  em- 
ployé en  quelque   province  \,  demanda 
que  la  Micedoinefufttiréeau  fort  avec-- 
que  l'Italie  ;  pource  qu'à  fon  dire  la  paix  ■ 
faite    avecque  Philippe   n'eftoit  qu'une 
paix  (îmulée,(S<:  que  (lune  fois  les  Ro- 
mains eftoientde  retour  en  ltalie,il  ne  de-  - 
raeureroicen  repos  quejufquesà  la  pre- 
mière commodité  qu'il  auroit  de  remuer. 
LeSenat  ne  fçavoit  ce  qu'il  en  devoic- 
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dire.  Et  peut- eftie  que  les  Confuls  eiiC 
fent  emporté  ce  qu'ils  defiroient ,  n'eutl: 
éfté  que  les  Tnbuns  du  peuple  proteite. 
rent  de  n'y  confentir  jamais  qu'ils  n'en 
eullent  parlé  au  peuple,  &  qu'il  n'eufl: 
déclaré  qu'U  le  vouloit  Ôc  qu'il  le  com- 
mandoit.  On  s'afTembla  donc  pour  cet 
effet  au  Capitole.  Les  trente  cinq  tribus 
furent  toutes  à  la  paix.  Leurs  volontez 
qui  yefl-oient  portées  d'ailleurs  ,  y  fu- 
rent grandement  confirmées  par  la  trifte 
nouvelle  qui  vint  d'Arragon,  que  l'ar- 
mée du  proconful  Sempronius  Tudita- 
nus  avoic  efté  toute  deffaite  ;  qu'en  ce. 
combat  il  eftoit  demeuré  tout  plein  de 
perfonnes  d'importance  ;  &c  qu'il  y  avoit 
luyrmefme  efté  tellement  bleiîé  ,  qu'il 
en  eftoit  mort  incontinent  après.  Les 
deux  Confuls  eurent  l'Italie  pour  leur  dé» 
partement  ;  ôc  fut  arrefté  que  avecque 
l'armée  qu'avoit  eue  les  Confuls  de 
l'année  précédente  ils  leveroient  encore 
quatre  légions ,  deux  pour  fervir  où  le 
Sénat  oîdonncroit,&:  deux  oui  feroient 
baillées  à  Quintius  ,  avecque  lefquelles 
&  ce  qu'il  avoit  déjà  il  demeureroîi 
encore  un  an  en  Macédoine,  dont  pour 
cet  effet  le  gouvernement  luy  feroit  con- 
tinué. Cela  fait ,  les  Prêteurs  firent  leurs 
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Liepartemensau  fort.  Apuftius  eut  laju- 
riftlidion  de  la  ville,  Glabrio  celle  des 
cll:rano;ers,  Buteo  l'Andaloufie  ,  Minu- 
tius  Thermus  l'Arragon,  Lelius  la  Sici- 
le 5  &  Sempronius  Lon gus  la  Sardaigne  ; 
<ôi  fut  ordonné  que  des  quatre  légions 
que  les  Confuls  auroient  levées,  ils  en 
bailleroient  les  deux  que  bon  leur  fem- 
tleroità  Buteo  &  Minutius  pour  faire  la 
guerre  en  Efpagne,&  qu*avecque  cela 
ck  quatre  mille  hommes  de  pié ,  tant  deS' 
Latins  que  des  alliez,  ils  s'en  iroient  à- 
leurs  charges  le  pluftoft  qu'il  leur  feroit 
polîible.  Il  y  avoir  alors  cinq  ans  qu'une- 
guerre  que   l'Efpagne  &  Carthage  fai- 
foi.-nt  enfemble  contre  les  Romains  a- 
voit  eftéafToupie.  Quanta  celle  cy,elle- 
fe  pouvoit  dire  une  guerre  nouvelle, 
d'autant  que  c'eftoit  la  premif  re  fois  que' 
l'Efpagne  fans  foldat   ny    capitaine  de 
Gai  thage  avoit  pris  les  armes  en  fon  pro- 
pre nom.  i  fut  donc  a^refté  que  devant 
que  les  Prêteurs  allalfent  à  leurs  char- 
ges, ny  les  Confuls  aux  leurs,  il  feroit 
fait  des  fscrifices,  pour  l'expiation  des 
prodiges  dont  on  avoir  nouvelles  de  tous 
eoftez.  Comme  Lucius  julius  chevalier 
Kcm  =in  s'en  alloic    aux  Sabins ,  luy  ÔC 
fon  cheval  avoient  efté  tuez  de  la  ÎFou- 
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^re.  Le  feu  du  ciel  efkoit  tombé  furie 
ti^mple  de  Feronic  au  terroir  de  Capene, 
Enceîuyde  Monete  le  feu  s'eftoit  pris 
aux  fers  de  deux  piïjues.  Un  loup,  qui- 
eftoit  entré  dans  Rome  par  la  porte  Éf- 
quiline,eftoitvenu  jufqu'à  la  place  du 
marché  par  les  endroits  de  la  ville  les 
plus  fréquentez ,  &c  tout  du  long  de  la  rue 
Tufque,&-  puis  de  la  Melienne  s'en  eftoit 
retourné  par  la  porte  Capene  prefque 
fans  avoir  efté  frappé.  Tout  cela  faifant' 
croire  que  les  Dieux  eftoient  courrou- 
cez ,  pour  les  appaifer  on  leur  facrifia  les 
grandes  vidimes  accouftumées  en  fem- 
blables  occafions.  Au  mefme  temps  Cor- 
nélius Lentulus ,  qui  d:^  vant  Semproniu&> 
Tuditanus  a  voit   eu   le  gouvernemenr 
d'Arragon,  triompha  par  ordonnance  du 
Sénat.  Il  fit  porter  devant  luy  d^ux  mille' 
deux  cens  loixante  &  douze  marcs  &' 
demyd'or ,  trente  mille  marcs  d'argent  ^ 
&  en  efpeces  la  valeur  de  huit  mille  fl^c- 
cens  trente-  fept  livres  dix  fols.  Sterti- 
nius  à  fon  retour  d'Andalouiie  mit  à  TeC- 
pargne  foixante  &  quinze  mille  marcs 
d'argent ,  &  de  fon  butin  fit  faire  deur 
arcs  en  la  place  auxKœufs,  l'un  devant 
ie  temple  de  fortune,  l'autre  devant  la 
mer  Matute ,  &  encore  un  troi£émc  as 


j-^O'  LeXXXIII.   LlVB-î 

grand  cirque,  fur  chacun  defquelsil  fît 
mettre  une  image  de  bro'.ze  doré  j& 
avec  tout  cela  ,  il  ne  daigna  pas  feule- 
ment  ouvrir  la  bouche  pour  demander 
lè  triomphe.  C'eft  à  peu  près  ce  qui  fe 
faifoit  durant  l'hyver.  Q^iintius  eftoic 
alors  à  Athènes ,  ou  dt  toutes  parts  les 
alliez  luy  venoient  faire  des  requeftes. 
Les  Béotiens  luy  en  firent  une ,  que  ceux 
de  leur  nation  qui  avoient  porté  les  ar- 
mes pour  Philippe  pûlfcnt  revenir  en' 
Itursmaifons.  il  la  leur  accorda  facile- 
ment j  non  pas  qu'il  les  en  eftima  li- 
gnes, mais  pource  que  Antiochus  don- 
nant déjà  de  l'ombrage, il  eftoit  expé- 
dient d'acquérir  aiîx  Romains  la  bien- 
veillance des  communautez  de  la  Grèce. 
Les  bannis  des  Béotiens  n'eurent  pas  eu 
fî-toft  leur  r'appel  de  ban,  qu'ils  firent 
voir  le  peu  de  gré  qu'ils  en  fçavoient  à 
celuy  qui  le  leur  avoit  donné.  Car  ils  en- 
voyèrent remercier  Philippe  ,  comme 
s'ils  luy  en  euffent  eu  l'obligation  j  Se 
non  pas  à  Quintius.  Qui  plus  eft,  en  la 
prochaine  création  de  leurs  officiers  ,  ils 
firent  leur  capitaine  gênerai  un  Barcy- 
îas  ,  pour  la  feule  confideration  qu'il  a- 
voitefté  chef  des  Béotiens  en  l'armée  de 
Philippe.  Zeuilppe ,  Pififtrate ,  &  queU 
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eites  autres  qui  les  avoient  portez  a  s'al- 
lier avecque  les  Romains,  le  piquoient 
grandement  de  cette  élcdion  ,comme> 
d'un  a flr ont  qui  leur  eftoit  fait.  Toute- 
fcislefentiment  duprefentne  les  ton- 
ihoit  point  comme  rapprehenfîon  de  l'a- 
venir ,  quand  ils  fe  reprefentoient  ce- 
quevray-fcmblabiement  on  leur  fero'E» 
lors  que  les  Romains  feroient  en  Italie  : 
fc  que  Philippe  qui  eftoit  leur  voiHn  au- 
roit  à  toutes  heures  la  commodité  d'af- 
fîfter  Ces  amis,&  perfecuter  ceux  qui  ne 
le  feroient  pas ,  puis  que  l'armée  Romai- 
reeftant  encore  dans  le  pays  ,&par  ma- 
nière de  dire  à  leurs  portes,  on  avoit  eu 
la  hardieffe  de  leur  faire  cette  indignité. 
Pour  y  remédier  ,  ils  penferent  que  de-- 
vantqueles  Romiains  s'en  alloflent  il  fe 
faloit  défaire  de  Barcyias.  Comme  ib' 
en  épioient  l'occafion ,  celle-cy  fe  pré- 
senta,  qu'ils  ne  lailTerent  pas  échapper» 
Un  foir  que  Barcyias  revenoit  d'un  fef- 
tin  qui  s'efl-oit  fait  en  l'hoftel  de  ville^ 
fuivy  d'une  troupe  de  chantres ,  bala- 
drins,  boufons  ,  &  autres  telles  gens 
donc  la  profeflîon  eft  de  faire  pafler  le 
temps  aux  lieux  où  ils  font  apcellez  ,fix 
hommes  armez  _,  crois  Italiens  &  trois 
Etoliens ,  fe  jçtterem  fur  luy. ,  &  le  tue-. 
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rênt.  Ceux  quieftoiencen  fa  compagnk 
s'enfuirent,  &  en  un  inftant  les  rues  fu- 
rent pleines  de  monde  ,  de  cris  ,  6c  de  lu- 
mières. Les  meurtriers  fortirent   de   la 
ville  par  la  porte  qui  fe  trouva  la  plu« 
prochaine.  Le  lendemain  de  grand  ma- 
tin ,  comme  Cl  Von  euft  eu  des  indices  de 
la  vérité  ,  il  furfait  un  ban  ,  que  chacun 
euft  à  fe  treuver  au  théâtre.  On  diibit 
bien  tout  haut  que  ces  coquins  avoieiit 
fait  le  coup  ,  mais  il  n'y  avoit  perfonne 
qui  en  Ton  anie  ne  creuft  que  Zeuilppe 
l'avoit  fait  faire.  Pour    l'heure  ,  il  fut 
tïeuvé  bon  defefailîr  de  ceux  qui  ef- 
toient  auprès  de  Barcylas   quand  il  fut 
tué,  &:  leur  bailler  la  queftion.  Pendant 
qu'on  les  cherche  ,  Zeulîppe ,  pour  fe 
mettre  hors  de  foupçon  ,  fe  vint  prefen- 
ter  à  l'aflemblce ,  où  il  dit  que  c'eftoit 
avoir  trop  bonne  opinion  de  ces  ma- 
raux  ,  qui  n'eftoient  que  demy  hommes, 
de  penfer  qu'ils  euflent  commis  un  fi  nai- 
tàble  alTaffinat.  Les  raifons  qu'il  en  ren* 
dit  furent  gouftées  de  quelques- ui^s ,  & 
leur  firent  penfer  que  cette  hardieife  de 
fe  produire  en  telle  compagnie ,  &  y  fai- 
re mention  d'une  chofe  dont  on  ne  hiy 
difoit  rien  ,  eftoient  marques  indubita- 
bles de  fon  innocence.  Les  autres  le  prei^ 
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rrans  d'un  aufe  biais,  jugèrent  que  cet- 
te effronterie  de  prévenir   l'accufation 
eftoit  un  artifice ,  par  lequel  il  ù  penfoit' 
décharger  de  la  mauvaile  opinion  que 
l'on  avoit  de  luy.  Cependant  ceux  qui 
lï'eri  pouvoient    mais  furent    mis    à  la- 
queftion,  où  fondez  lur  le  bruit  com- 
mun ils  cliarg"rent  ZeuTippe  &  Pi/iftra- 
te.  Us  n'alleguoient  ny  preuve  ny  con- 
jfdlurequi  fcrtifiaft  leur  dépoiîtio/i ,  Ô£ 
Jhors  le  remors  de  confcienccjlne  fera- 
bloic  pas  que  les  accufcz  enflent  occa- 
fion    de    rien   appréhender.   Toutefois^ 
Zcufippe  ,  quoy  que  ce  fuft  qui  luy  fiflf 
peur ,  fortif  dé    nuit  accompagne  d'un 
Stratonidas  ,  Ôc  s'en   alla  à  Tanagre. 
Qiiant  à  Piiîftrate  ,  il  n'en  tint  du  tout 
pointde  conte  ,  ôc  ne  bougea  de  The- 
bes.  Zeufippe  avoit  un  valet ,  qui  avoit 
coi  certé  l'afiTaiie  ,  &:  qui  eh  avoir  fais^ 
tous  les  meflages.  î  a  peur  qu'eut  Pifi/1 
trate  qu'il  ne  les  découvrift ,  fut  la  feule 
caufe  qu'ils  en  furent  découverts.  Il  écri- 
vit à  Zeufippe  que  fon  valet,  q^ui  fça- 
voit  ce  qui  s'efloir  paiTé  ,  ne  luy  fembloic 
pas  fi  capable  de  tenir  la  chofe  fecrette,. 
qu'il  avoit  efté  propre  à  la  négocier,  & 
que  fon  avis  eftoit  qu'il  s'en  dcfift.  Le 
porteur  de  la  lettre  eut  charge  de  la  ren-^ 
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dre  en  toute  diligence.  Ne  l'ayant  pi3' 
faire ,  pource  qu'il  n'eut  point  de  moyen 
de  parler  à  Zeulîppe  ,  il  la  bailla  à  ce 
ferviteur,  comme  à  celuy  dont  il  croyoit 
que  fou  maiftre  Te  iîoit  le  plus  j  &  pour 
la  luy  recommander  davantage,  luy  dit 
que  c'eftoit  une  lectre  de  Pififtrate  pour 
une  affaire  qui  importoit  grandement  a 
Zeufippe.  Ces  paroles  donnèrent  àpcn- 
fer  au  valet.  Il  ouvre  donc  la  lettre  au" 
lieu  de  la  rendre ,  8c  y  ayant  treuvé  ce 
qu'il  foupçonnoit  ,  s^'enfuit  à  Thebes. 
Zeufippe  en  alarme  de  la  fuite  de  fon 
valet ,  s'en  va  à  Athènes ,  comme  au  liea 
qu'il  eftimoit  le  plus  aflfeuré  pour  fa  re- 
traite. Pififtrate  eut  la  queftion ,  &  fîrt 
exécuté.  L'horreur  de  ce  meurtre,  dont 
Zeufippe  le  premier  homme  de  la  Beocc 
fe  treuvoit  coupable ,  mit  toute  la  ville 
en  furie,  &  univerfellement  fit  avoir  à- 
tous  les  Béotiens  le  nom  des  Romains  en 
abomination,  ils  eulTent  bien  voulu  fc 
révolter  -,  mais  n'ayant  ny  force  pour  le 
faire,  ny  chef  pour  les  conduire  ,  ce 
qu'après  la  guerre  ils  pouvoient  faire  de 
pis ,  ils  le  firent  Ils  fe  :^irent  à  affaflîner 
les  foldats  Romains.  S'ils  en  avoient  de 
logez  chez  eux  ,  ils  treuvoient  moyen  de 
les  dépefcher,  S'il  en  alloi  quelques* 


D  E    T  I  T  E-JLl  V  E.  fî^' 

lîhs  d*une  garnifon  à  l'autre  ,tantofl  ils 
les  aIlo:cnt  attendre  en  de  mauvais  paf- 
fages  ,  &  leur  coupoient  la  gorge  ,  tan- 
toll  ious  couleur  de  leur  monftrer  le  che- 
min  ,i!s  les  menoient  en  des  hofteleries 
écartées  ,où  ils  leur  faifoicnt  recevoir 
Je  mefme  traitement.  La.  haine  leur  avoit 
fait  coa:>mencer  cette  vie  ,  le  sain  la  leur 
fit  continuer  j  d'autant  que  la  pîuipart  de 
ceux  qui  alioient  par  pays  avoient  quel- 
que trafic  a  faire,  &  par  confequent  ne 
fe  mettoientpas  en  chemin  fans  avoir  de 
l'argent.  Le  nombre  de  ceux  que  Ton 
treuvoit  à  dire  eftant  petit  au  commen* 
temcnt  ,  fut  à  la  fin  fi  grand ,  que  touto 
làBeocecn  fut  décriée,  &  que  les  foU 
dats,  quand  il  falloit  fonir  du  cartier, 
n'av  oient  pas  moins  de  peur  que  s'il  leur 
euftfaiu  pafTer  par  les  terres  de  î'enne* 
■jny.  Quintius  eiivoya  de  tous  coflez  en 
•faire  des  plaintes  &  des  recherches.  Il 
fut  tiré  des  marais  de  la  Copaïde  força 
foldats  que  l'on  y  avoit  jettez  ,  attachez 
les  uns  à  des  p'erres ,  les  autres  à  des  cru- 
ches,  pour  les  faire  aller  à  fonds.  Il  fc 
rreuvoit  que  la  plufpart  de  ces  voleries 
avoient  efté  faites  à  Acrephie  &c  à  Coro- 
née.  La  première  chofe  que  fit  Quin- 
cius ,  ce  fut  de  demander  les  coupables  , 
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&  trois  cens  mille  elcus  pour  cinq  cetxf 
foldats    que    l'on  treuvoit    avoir    eflé. 
tuez.  Comme  il  vie  (.;ue  pour  toute  fa*, 
tisflidion  les  Beociens'répondoient  que' 
c'eftoient  fautes  pe!fonnelleSj&  qu'ils  ne 
fetrcuvoïc  ponrc  que  les  corps  des  vil. 
les  y  eulTent  trempé ,  il  fit  paitir  Piiblius 
Claudius  avecque  une  partie  de  Tes  for- 
ces pour  attaquer  Acrephie ,  ôc  luy  avec- 
que l'autre  s'en  alla  devant  Coronce. ' 
Ces  deux  troupes  partans  d'Elatie  deio- 
lerent  tout  par  où  elles  palTerent.  Il  n'y' 
eut  lieu   qui  ne  fuft  ruiné  ,  homme  ny 
fi  mme  qui  n'abindonnaft  fa  mailon.  Ce 
piteux  ménage  ayant   donné   de  meil- 
leures penfées  aux  Feotiens ,  ils  envoyé-  j 
rent  vers  Quintius.Du  commencement  il  ' 
ne  voulut  point  voir  leurs  députez.  Mais  ■ 
les   Athéniens  ôc  les  Achaïens  arrivè- 
rent qui  intercédèrent  pour  eux.  La  priè- 
re des  Achaïens  fit  le  plus  d'effet.  Auiîl 
étoient-ilsréfolus  ,  s'ils  n'euflent  obtenu 
la  grâce  des  Béotiens,  de  fe  joindre  avec- 
que eux  ,&  leur  aider  à  faire  la  guerre»  ■ 
Parleur  moyen  les  Béotiens  eurent  au- 
dience. La  paix  leur  fut  accordée  j&  le 
fiegelevéde  devant  Acrephie  &  Coro- 
née  ,  à  la  charge  de  délivrer  ceux  qui  fe* 
îteuveroient  coupables,  &  payer  dix-' 
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Qkuit  mille  efcus  d'amende.  En  ce  mcfmc 
wmps  arrivèrent  de  Rome  les  dix  corn- 
miiraires  ,  par  l'avis  defquels  la  paix  fut 
accordée  à  Philippe.  Les  conditions  fu- 
rent -,  Que  toutes  les  villes  Grecques  ,  en 
iquelque  part  qu'elles  fufïènt,  feroient 
maintenues  en  le-urs  libertez ,  Io;x  ôc 
privilèges  j  Que  s'il  y  en  avoic  où  Phi- 
lippe euftdcs  garniions  ,il  les  en  feioit 
vuider  prefentement  •,  Quant  à  celles 
d'Afic  5  Eurome  ,  Pedafes  ,  Bargyles, 
JafTe,  Myrine,  Abyde,  Thafe^d:  Pe- 
rinthe,  qu'elles  feroient  libres  comme 
le  refte  ;  Qiie  pour  la  liberté  de  ceux  de 
Cios ,  Quintius  écriroic  au  Roy  de  Bi- 
thiniece  que  le  Sénat  <5c  les  .commifrai-- 
res  enauroient  ordonné  j  Que  Philippç 
rendroit  aux  Rorrtains  tous  les  prifon^ 
niers  &  tous  ks  fugitifs  ,  Qu'il  mettroic 
"'  ^ntre  leurs  mains  tout  ce  qu'il  avoit  de 
iiavires  couverts,  &  nommément  un  à 
■Teize  bancs  qu'il  av^itfait  faire  pour  fa 
perfonne  ,  d'une  grandeur  il  monftrueu- 
ie,  que  prefque  il  eîloit  impofTible  dp 
s'en  fervirj  Qu'il  ne  pourroit  entiete- 
iiir  plus  de  cinq  cens  hommes  de  guerre  ; 
.Qu'il  n'auroit  aucuns  eiephans  ;  Qup 
Tans  le  congé  du  Sénat  il  ne  pourroit 
jjjiignerny  eavoyec  4ss  troupes  hçrs  <ie 
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lia.  Macédoine  j  Qu'il  payeroit  hx  cens 
.mille  cfcus,  trois  cens  mille  contant ,  Se 
;trois  cens  mille  en  dix  années.  Antias  met 
;iîx  mille  marcs  d'argent  par  an  durant  ^ 
.dix  ans,  &  contant  trente  mille  marcs.  ;• 
Le  melme  dit  que  nomn^ément  il  fut 
-deffendii  a  Philippe  de  faire  la  guerre  à 
iumenes  ,  fils  èc  nouveau  fuccefTeur 
d'Attalus.  De  toat  ce  que  delTus  il  bailla 
.<des  oftages,  entre  lefquels  fut  Ton  fils 
Demetrius.  Aniias  adjoufte  que  les  Roi- 
œains  donnèrent  à  Attalus  Tille  d'Egine, 
&  quelques  elephans  j  aux  Rhodiens 
5tratonicée  de  Carie  ,  avecques  quel- 
ques antres  villes  que  Philippe  avoit  te- 
iiucs  j&  aux  Athéniens  les  illes  de  Pa- 
rcs, Imbros  ,  Delos ,  &  Scyros.  Cette 
paix  fut  au  gré  de  toutes  les  communau- 
tez.Les  Etoliens  furent  feuls  qui  treuve- 
rent  à  redire  aux  ordonnances  des  com- 
miflaires,  ils  difoient  que  toutes  leurs 
telles  lettres  j  de  quelque  apparence  de 
liberté  qu'elles  fufTent  colorées ,  n'ef^ 
toient  autre  chofe  que  des  chanfons. 
Car  à  quel  propos  adjugeoiert-ils  des 
villes  aux  Romains  fans  les  nommer ,  ôc 
en  nommoient-ils  d'autres  pour  eftre  li- 
:bres  fans  les  bailler ,  fuion  à  lin  que  cel- 
les ^'Alîe  qui  pour  leur  éloiCTriemem 
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avoient  le  moins  à  craindre  fuirent  li- 
bres ,  ôc  que  celles  de  Grèce  ,  comme 
Corindie,  Chalcis  ,  Orée,  Eretrie  ,  3ç 
Demecriade,  par  cet  artifice  de  ne  les 
nommer  point  demeuraflenc  en  leur  pof- 
feiïion  ?  Et  certes  la  plainte  des  Etoliens 
îi'eftoit  pas  du  tout  fans  fondement.  Car 
2n  l'affaire  de  Corinthe,  Chalcis  ,  & 
Demctriade  ,  il  y  avoit  de  quoy  douter  • 
pour  ce  que  dans  le  pouvoir  des  com- 
mifTaires  il  eiloit  vcritablemen-c  porD? 
f    que  les  autres  villes  de  Grèce  de  d'y^iîe 
i  ieroient  libres ,  mais  pour  ces  trois  ,  les 
I   .commilTaires  avoient  charge  d'en  faire 
,ce  qu'en  leurs  confciences  ils  jugeroient 
le  plus  expédient,  lis   vpyoient  qu'An- 
tiochus  n'atccndoit  qu'une  bonne  difpo- 
iîtion  àfesaffaiics  pour  paiTer  en  Euro- 
pe, &:  ne  trcuvoient  pas  à  propos  que 
iles  villes  qui  eiloient  û  fort  à  la  bien- 
feance  demeurafilcnt  en  tel  eflat ,  qu'auf- 
ifi-tofl  qu'il  en  aaiûit  envie  il  euft  moyen 
if     -de  s'en  emparer.  Qnintius  &  les  com- 
xnilEaires  partirent  d'Elatie ,  &c  s'en  allè- 
rent à  Anticyre,  D'AnticyreilspaflTerenp 
àCorinthe  ,  où  ils  travaill- rent  aux  af- 
faires. L'avis  de  Quinrius  eftoit  ,  que  iî 
l'on  vouloit  fermer  la  bouche  aux  Eto- 
Aiens,  faire  aimer  &ç  révérer  le  nom  des 
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Romains  atout  le  monde,  ôc  monftreï 
.qu'ils  n'avoient  point palfé  la  mer  pour 
ofter  à  Philippe  la  feigneurie  de  la  Grè- 
ce avec  intention  delà  prendre  pour  eux, 
il  n'y  en  avoit  point  d'autre  moyen  que 
de  mettre  fans  exception  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  en  liberté.  Les  commilfaires 
n'y  contrediPoient    pas  ,;  mais   ils  elli- 
-moient  que  à  fin  qu'elles  fulTent  plus  af- 
XeuréeSjil  leurvaloit  mieux  avoir  enco- 
re pour  quelque  temps  une garnifon  Ro- 
maine, que  n'en  ayant  point,  demeurer  | 
en  danger  qu'au  partir  de  la.  domination 
.de  Philippe,elies  ne  tombafT-nt  en  celle 
d'Antiochus^  La  rélolution  fut  que  Cg- 
rinthe  feroit  rendue  aux  Achaïens ,  mais 
qu'on  laiireroit  une  garnifon  dans  la  for- 
terefTe ,  &  retiendroit-on  Chalcis  &  De- 
metriade  ,  jufques  à  ce  que  l'intention 
■d'Antiochus  fuft  mieux  reconnue,  ôc  que 
l'on  fçeuilde  quelle  façon  on    auroit  à 
vivre   avecque    luy.  La  fefte  des  jeux 
Iflhmiens  eftoit  proche.  C'eft  un  fpeda- 
cle  où  de  tout  temps  il  aborde  un  nom-   |  j 
■breinfiny  de  monde,  pour  deux  raifons  ;      r 
l'ur»e ,  que  s'y  faifant   toutes  fortes  de 
combats ,  d'adrelTe ,  de  force  ,  &  de  dif-      r 
pofition  ,  ce  peuple  qui  naturellement   ; 
cftporiéà  telles  gemiileiTes,  tieuve  en     ^ 
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ee  lieu  là  dequoy  facîsfaire  à  fa  curiofi- 
té -,  l'autre,  que  de  quelque  coflé  de  la 
'Grèce  que  l'on  vienne  à  Corinthe,  les 
«îeux  mers,  furiefqueUes  cette  ville  eft 
iîtuée,  rendent  le  voyage  extrêmement 
commode.  Mais  en  cette  occasion,  d'au* 
tant  que  les  Grecs  fe  promettoient  d'y 
apprendre  quelle  feroit  la  fortune  géné- 
rale du  pays ,  &  encore  la  condition  par- 
ticulière de  chaque  ville,  il  s'y  treuva  des 
fpeclateurs  plus  qu'il  n    s'y  en  eftoit  ja- 
mais veu.  Comme  Q^irtius  &  les  com- 
mifTaires  fe  furent  mis  en  leurs  fiegcs  , 
êc  qu'un  trompette  eut  fait  faire  (îlence  „■ 
le  Héraut  s'avança  à  l'endroit  du  théâtre 
d'où  l'on  a  accouftumé  de  proclamer  Ix 
f^efte ,  &  prononça  ce  qui  s'enfuir.  Le  Sé- 
nat Romai  i  Se  le  General  Quintius,ap'  es 
que  par  leurs  viâioires  ils  fe  font  rendus 
maiftres  du  Roy  Philippe  &  des  Mice- 
doniens ,  déclarent  qu'ils  veulent  que  les 
Corinthiens ,  Phociens ,  Locriens  ,  ceux 
de  l'ifle  Euboee  ,  les  Magnetes ,  les  Per» 
rhebes ,  &  les  Achaïens  de  Phtie  jouif- 
fent  des  mefmes  exemptions ,  droits ,  8c 
privilèges  dont  ils  ont  jouy  par  le  palfé. 
Comme  il  eut  nomme  toutes  les  nations 
qui  avoient  efté  fous  la  domination  de 
^Philippe  ,  ôc  que  la  proclamation  fiic 
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achevée  ,il  y  eue  en  l'alTembléeune  joy^ 
li  extraordinaire,  qu'il  n'y  avoic  hom- 
me qui  ne  fuft  hors  de  Toy.  Pas  un  nç 
penfoit  avoir  ouy  ce  qui  avoic  efté  pu- 
blié. Ils  fe  regardoient  les  uns  les  autres, 
étonnez  comme  gens  qui  penfoient  a- 
yoirfongé.roucles  choies  qui  les  con- 
cernoient  en  particulier  ,  ils  ne  s'en 
fîoient  pas  à  leurs  oreilles,  &  deman- 
doient  à  leurs  voifins  ce  qui  en  eftoic.  Ce 
ne  leur  fut  alfez  d'avoir  ouy  le  porteur 
d'une  Cl  bonne  &  Ci  grande  nouvelle ,  ils 
eurent  envie  de  le  voir.  Ils  le  firent  donc 
revenir,  &  le  prièrent  de  leur  redire  ce 
qu'il  avoit  crié^  Et  alors  eftant  leur  joye 
toute  certaine ,  il  fe  fît  des  applaudilTe-. 
mens  fi  grands  ,  8c  des  acclamations  fî 
fautes  &  fi  réitérées  5  que  jamais  en  oç- 
çafion  quelconque  il  ne  fut  reconnu 
comme  en  celle-cy,  que  de  tous  les  biens 
du  monde  la  liberté  eft  celuy  pour  qui 
-les  hommes  ont  une  plus  forte  &c  plus 
véritable  pafïïon.  Après  cela  les  jeux  fu- 
rent faits ,  mais  par  acquit ,  &  fans  eftre 
ny  regardez  ny  écoutez  de  perfonne  ; 
tant  l'impérieux  objet  de  cette  joye  s'ef- 
toic  rendu  maiftre  abfolu  de  tous  les  Cen-o 
timens,&:  les  empefchoic  de  s'arrefter 
/yr  au.çun  autre  plaifir.  Les  jeux  finis ,  il^ 
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Sh^h  coururent  prefque  rous  vers  Quin- 
ti-usavec  une  ardeur  Ci  démefuiée  ,  que 
du  grand  nombre  de  ceux  qui  tout  à  la 
fois  fevouloient  approcher  de  iuy  ,  les 
■uns  pour  Iuy  toucher  les  mains ,  les  au- 
tres pour  Iuy  jetrer  des  fleurs ,  il  ne  s'en 
falut  gueres  qu'ils  ne  rétouftalTent.  Et 
peut-eflrereulTencilsfait,  fi  la  vigueur 
de  fon  âge  ,  qui  ne  pouvoit  eftre  que 
d'environ  trents-trois  ans  ,  &  la  fatis- 
£iâ:ionquede  fon  cofté  il  avoit  d'une  fi 
i  grande  gloire  j  ne  iuy  eufient  fourny  de 
la  force  pour  s'en  garentir.  La  fin  de  la 
journée  ne  fut  pas  la  fin  de  la  joye.  Il  fe 
palfa  un  fort  long- temps  que  les  efprits 
n'eurent  point  d'autres  penfées ,  ny  les 
compagnies  point  d'autres  difcours.  Ils 
ne  fe  pouvoienc  aifez  émerveiî'er  qu'il 
fe  fuft  treuvé  une  nation  qui  à  fes  dé- 
pens  ,avecque  ta?  t  de  travaux  ,  &  par 
tant  de  périls  euft  fait  la  guerre  pour  la 
liberté  des  autres  j  &  ce  qui  eft  encore 
plusconfiderable,  ne  l'euft  pas  fait  en 
faveur  de  quelque   peuple  fon  vo'fin  j 
mais  euft  traverfé    un  long  efpace    de 
mers  pour  ofter  la  tyrannie  de  la  terre» 
&  faire  que  entre  les  hommes  il  n'y  euft 
authorité  abfoluc  que  celle  des  loix  &  de 
^ Jaifcii  j  Quç  la  délivrance  de  toutes 
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les  villes  de  la  Grèce  6c  de  l'A  fie  ,  faite 
par  la  feule  voix  d'un  Héraut ,  eftoit  cer- 
tainement un  ouvrage  dont  le  projet  ne 
fe  pouvoit  faire  que  par  des  courages 
extrêmement  relevez  ,  mais  que  pour 
rcfreduer  ,  il  n'eftoit  pas  poffible  qu'au- 
tre fortune  ny  autre  vertu  que  celles  des 
Romains  en  eulfent  jamais  (çeu  venir  à 
bout.  La  fefte  pafTce  ,  Quintius  <Sc  les 
commilTaires    donnèrent  audience  aux 
députez.   Les  premiers  appeliez  furent 
ceux  d'Antiochus,  Comme  l'on  vit  que 
prefque  leurs  propofitions  n'eftoient  que 
celles  mefmes   qu'ils    avoient   faites  à 
Rome,  Sr  que  de  tant|.de  choffs  qu'ils 
difoient  il  n'y  en  avoit  pas  une  que  l'on 
pûil  croire,  la  refponfe  qu'on  leur  lit  lie 
fut  ny  perplexe  ny  ambiguë,  comme  elle 
avoit  eflé  du  temps  que  Philippe  eftoit 
encore  fur  fes  piez ,  m.ais  franchement  & 
fans  rien  déguifer  on  leur  déclara  qu'il 
falloit  que  leur  maiftre  defemparaft  les 
villes  qu'il  tenoit  en  Ade  ;  Que  pour  les 
villes  franches  ,  &  généralement  toutes 
les  villes  Grecques,  il  n'y  touchaft^ny 
ne  s'en   mclaft  en   quelque  façon  ,  & 
pour  quelque  fujec  que  ce  fuft  j  &  fuL* 
tout  que  ny  luy  ,  ny  perfonne  pour  luy 
Jie  pafTaft  jamais  en  Europe  à  main  ar- 
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rhéc.  Après  que  les  députez  d'Antiochus 
eurent  eu  leur  congé,  on   fe  mit  à  dé- 
pefcherles  communautiz.  L'expédition 
n'en  fut  pas  longue,pource  que  les  coni- 
miflaires  dans  leurs  ordonnances  expri- 
moient  les  noms  de  toutes  les  vilies.  Se 
par  ce  moyen  gagnoient  le  temps  qu'on 
euft  perdu  à  expliquer  ce  qu'ils  a'euiîent 
dit  qu'en  gênerai.  Les  Oreftiens  ,  qui 
font  peuples  delà  Macédoine,  pourcc 
qu'ils  avaient  eftéles  premiers  à  quitter 
leparty  de  Philippe ,  furent  reftablis  en 
leurs  privilèges.  Les  Magnetes  ,  les  Pcr- 
rhebes ,  &  les  Dolopes  eurent  la  mefme 
grâce.  Pour  les  ThelTalicns ,  outre  leur 
liberté  ,  on  leur  donna  les  Achaïens   dé 
Phtie  ,  horfmis  Thebcs  Se  Pharfale.  Les 
EtoIiens,qui  prétendoient que  parleur 
traité  Pharfale  &  LeucaJe  leur  dévoient 
eftre  rendues  ,  furent  pour  ce   regard 
envoyez  au  Sénat.  Cependant  on  leur 
bailla  les  Phociens  Se  Locriens  ,  avec 
leurs  dépendances  ,  telles  qu'ils  les  a- 
voient  eues  auparavant ,  &:  leur  en  fit- on 
expédier  les  déclarations  necelTaires.  Co- 
I  rinthe ,  Triphylic ,  &  Heiée,  qui  eft  aufîî 
une  ville  du  Peloponnefe  furent  rendues 
aux  Achaïens.  Pour  Orée  &Eretrie,  les 
Conimiiraires  eftoient  d'avis  d'en  faire 
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imprefentau  RoyEumenes  fils  d'Attîu 
lus.  Mais  Quintius  y  contredifant ,  le  ju- 
gement en  fut  remis  au  Sénat ,  qui  or- 
donna qu'elles  feroient  libres  ,  &  Caryf- 
te  aufli.  Lingue  &  les  Partheniens  furent 
baillez  àPleurate.Ce  font  deux  contrées 
d'Illyrie  ,  dont  Philippe  s'eftoit  accom- 
modé. On  lailfa  à  Aminandre  les  chat 
teaux  que  durant  la  guerre  il  avoic  ga- 
gnez fur  Philippe.  L'alTemblée  finie, les 
commiffaires  après  avoit  fait  enti'euxle 
département  des  lieux  où  ils  dévoient 
aller  ,  s'acheminèrent  chacun  au  fîen. 
Cornélius  alla  vers  Philippe,  Villius  & 
Terentius  vers  Antiochus  ,  Lentulus  à 
Bargyles  jStercinius  àEphceftie,à  Ta- 
ie ,  &  aux  villes.de  la  Thrace.  Cornélius 
treuva  Philippe  à  Tempe  en  ThefTalie. 
•Après  luy  avoir  dit  ce  qui  eftoit  de  fa 
commifïion,  il  luy  demanda  s'il  feroir 
capable  d'écouter  un  amy  ,  qui  luy  don- 
neroit  un  tres-bon  &c  tres-falutaire  con- 
feil.  Philippe  luy  refpondit  que  non  feu- 
lement il  l'écouteroit  ,  mais  encore  fe 
tiendroit  grandement  fon  redevable  ,  Se 
chercheroit  le  moyen  de  s'en  revcncher. 
Cornélius  alors  luy  dit,  que  puis  qu'il 
avoit  obtenu  la  paix  des  Romains  ,  i! 
efloit  d'avis  qu'il  n'en  demeurafl  pas  ea 
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Il  beau  chemin  ,  mais  que  frahcliemenc 
il  les  priaft  de  le  recevoir  en  leur  amitié  , 
de  peur  que  ne  le  faifanc  pas  il  ne  fuft 
foupçonné  de  vouloir  gagner  le  temps 
jufqu'àce  qu'AntiocIius  remuaft,  pour 
recommencer  à  remuer  avecque  luy. Phi- 
lippe îuy  promit  que  de  cq  pas  il  s'en 
alloit  dépefcherà  Rome  pour  cet  effet. 
Ûe-là  Cornélius  s'en  vint  aux  Thermo- 
pyles  ,où  il  ferlent  à  certain  jour  une 
grande  aflemblée  de  toute  la  Grèce  , 
qu'ils  appellent  la  Pylaïque.  Là  il  exhor, 
ta  grandement  les  Étoliens  à  demeurer 
en  bonne  intelligence  avecque  le  peu- 
ple Romain.  Leurs  refponfes  furent  des 
plaintes ,  de  ce  qu'à  cette  heure  que  les 
Romains  eftoient  au-deffus  de  leurs  af^- 
faires ,  ils  ne  vivoient  plus  avecque  eux 
comme  ils  y  avoient  vécu  durant  la  guer- 
re. H  y  en  eut  qui  parlèrent  plus  auda- 
cieufement,  8c  luy  reprochèrent  que  fans 
eux  les  Romains  n'eulfcnt  pas  mis  le  pié 
dans  la  Grèce ,  tant  s'en  faut  qu'ils  h\C- 
fent  venus  à  bout  de  Philippe.  Qnint'us 
qui  ne  vouloit  pas  que  les  chofes  en  vinf. 
fent  jiifqu'à  la  difpute  ,  ne  répliqua  rien 
à  leurs  picoteries  ;  mais  en  termes  o;e- 
neraux  leur  dit,  que  s':'ls  envoyoient  à 
Rome  ,  il  s'afFeuroit  qu'ils  ne  demande- 
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roient  rien  de  raifonnable  qui  ne  leur 
fuft  accordé.  Voilà  comme  fe  termina  la 
guerre  contre  Philippe,  Pendant  cjue  ce- 
la ih  faifoic  en  Grèce  ,  en  Macédoine, 
&  en  Afie,  il  fe  fie  en  la  Tofcar.e  une 
conjuration  d'efclaves  ,  qui  la  penfa  tou- 
te mettre    en  combuflion.   Le  Prêteur 
Acilius  ayant  eu  la  charge  de  cette  afFai- 
xe  y  print  une  des  deux  légions  de  la  vil- 
le ,  &  s'y  en  alla.  Ceux  qui  fe  treuverent 
en  corps  d'armée  furent  défaits  ,  les  uns 
tuez,  les  autres  pris.  Pour  les  autheurs- 
flu  tumulte  ,  après  qu'ils  eurent  efté  bien 
fouettez,  il  les  fit  mettre  en  croix,  & 
rendit  les  autres  à  leurs  maiftres,  Lei 
Confuls    s'en   allèrent   aux  provinces. 
Marcellus   eftant  arrivé   aux  terres  de 
Boies,  comme  il  eftoit  fur   le  point  de 
fe  camper  au  haut  d'une  butte  ,  Corola- 
mus  le  Prince  du  pavsavecque  de  gran- 
des forces  le  vint  charger,  &  ayant  treu-» 
vé  Tes  gens  haralfez  d'une  longue  trait- 
te  qu'ils  venoient  de  faire,  luy  en  tua 
trois  mille  ,  entre  lefquels  il  y  eut  dQS 
pcrfonnes  démarque,  comme  Sempro- 
nius  Graccus  &  Marcus  Junius,qui  a- 
voient  tous  deux  commandement  aux 
trouppes  des  alliez, &  Aulus  Ogulnius 
&  Publias  Claudius  maiftres  de  camp  de 
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k  deuxième  légion.  Les  Boïes  après  ce 
bon  fuccez  necroy:ins  plus  que  rien  leur 
fuft  impolTible  ,  atciquerenc  le  camp  des 
Romains  ;  mais  ils  le  tieuvercnt  il  bien 
retranché  ,  ôc  qui  plus  eft ,  li  bien  défen- 
du ,  que  ce  fut  a  eux  à  fe  i  étirer.  Les  Ro- 
mains, pour  faire  penfer  leurs  blefTez  , 
ôc  r'afleurer  leurs  foldats  ,  que  cette  pre- 
mière fecoulTe  avoit  aucunement  ébran- 
lez, ne  partirent  de- là  de  quelques  jours. 
Les  Boïes  impatiens  félon  leur  couîtu- 
me  aux  chofes  qui  tirent  en  quelque 
longueur,  s'en  retournèrent  chez  eux. 
Marcellus  tout  auiïi-toft  pafla  le  Pau,  & 
s'en  alla  droit  fur  le  terroir  de  Corne.  Les 
Infubriens  qui  y  eftoient  campez  ,  & 
avoient  avecque  eux  ceux  du  pays ,  à  qui 
ils  avoient  fait  prendre  les  armes  ,  vin- 
drent  au  devant  de  luy  ,  ôc  l'attaquèrent 
fur  le  chemin  fi  vertement ,  que  ceux  qui 
portoient  les  enfeignes  furent  contraints 
delafcher  lepié,  Luy  qui  reconnut  l'é- 
tonnement  de  fes  gens ,  craignant  qu'a- 
près avoir  reculé  ils  ne  tournalfent  le  dos 
tout  à  fait ,  les  envoya  fouftenir  par  une 
compagnie  de  Marfes  ,  &  en  mefme 
temps  commanda  à  toute  la  cavalerie 
Latine  de  donner.  Leur  première  &  fe* 
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conde  charge  ayant  arrefté  les  ennemis  } 
aileuia  premiciement  le  gros  des  Ro- 
mains qui  brai-iloit,  de  bicn-toft  après 
les  fi:  aller  fui ieufement  au  combat.  Ce 
fut  alors   aux  Infubriens  à  pourvoir  à 
leurs  afFa:res,&  s'enfuirent  fans  regarder 
derrière  foy.  Antias  écrit  qu'il  en  demeu- 
ra plus  de  quarante  mille  ;  qu'il  y  fut  ga- 
gné cinq  cens  fept  enfeignes  ,  &  quatre 
cens  trente-deux   chariots.  Il  dit  aufîl 
qu'il  y  fut  pris  force  chaifnes  d'or  ;  cn- 
îre  lefquelles  s'en  eftant  treuvé  une  de 
pefanteur  extraordinaire,  Claudius  écrit/ 
qu'on  l'eftima  digne  d'eftre  donnée  àju- 
piter,  ôc  qu'on  la  luy  fit  porter  au  Capi- 
toîe.  Lemefme  jour  que  les  Infubriens. 
furent  défaits  ,  leur  camp  fut  pris  &  pil- 
lé.  Corne  le   fut   bien  peu  de  temps 
ap  es  j&  alors  vingt-huit  petites  places 
fe  déclarèrent  pour  les  Romains.  Ceux. 
qui  ont  fait  l'hiftoire  de  cette  guerre  ne. 
demeurent   pas  d'accord  qui  furent  les 
premiers    attaquez  par  le  Confuî ,  les 
Boïes  ou  les  Infubriens.  Les  uns  tiennent 
qu'il  avoit  eOé  battu  par  lesBoïes  devant 
qu'il  battift  les  Inlubriens ,  6»:  les  autres 
au  contraire  qu'il  battit  les  ïnlubriens..  Se 
puis  fut  battu  parlesjîoïes.  Purpureo  le 
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fecondConrul  s'acheminoit  verslesBoïes 
parTOmbrie.  Comme  il  fut  près  diicha- 
fteau  3e  Mutile  ,  il  eut  peur  de  fe  treu- 
ver  enfermé  entre  les  Boïes  &  les  Ligu- 
riens. Cette  apprehenfion  le  fît  retour- 
ner fur  fespas,&  prendre  un  long  cir- 
cuit de  grandes  ôc  larges  campagnes  , 
parlefquelles  hors  de  toute  furprife  ilfe 
rendit  auprès  de  fon  compagnon.  Com- 
me les  armées  furent  jointes ,  leur  pre- 
mier exploit  fut  d'aller  courir  dans  le 
pays  des  Boïes ,  jufques  aux  portes  de 
Boulogne.  La  ville,  le  refte  des  places , 
&  prefque  tous  les  Boïes  ,  horfmis  quel- 
que jeuneQe  qui  pour  volet  s'étoit  reti- 
rée dans  les  bois ,  fe  rendirent  aux  Ro- 
mains. Cela  fait,  les  armées  pafferei-'t  en 
Ligurie.  Les  Boïes  qui  s'imaginoient  que 
les  Romains  les  croyant  éloignez  ne  fe 
riendroient  pas  fur  leurs  gardes ,  eurent 
opinion  de  les  furprendre,  &■  avecque 
ce  deflein  fe  mirent  a  leur  queue  par  des 
lieuxoùil  eftoit  mal-aifé  de  les  décou- 
vrir. Ne  les  ayant  peu  atteindre  ,  ils  paf- 
ferent  viftement  dans  des  batteaux  au 
de- là  du  Pau  ,  on  ils  coururent  &  pillè- 
rent tout  le  pays  des  Leviens  ôc  Libuens, 
Comme  ils  s'en  reyenoient  menons  leur 
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butin  quant  &  eux  ,  ils  treuverent  les 
Romains  en  tefte  fur  les  derniers  confins 
de  la  Liaurie.    Ils    fe     marchandèrent 
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moins ,  &   le  battirent  plus  opiniaftre- 
iTîent  en  cette   rencontre,  que  Ci  c'eufi: 
elle  une  journée  où  les  uns  &  les  autres 
fulTent  venus  bien  préparez.  La  vit  on 
manifeftement  ceque  la  colère  peut  fur 
lesjhcmmes.  Les  Romains  ,  comme  s'ils 
eulîent  eu  plus  d'envie  de  tuer  que  de 
vaincre,  menèrent  les  mains  fi  balles, 
qu'il  demeura  bien  à  peine  un  feul  hom- 
me des  Boïes  qui  en  pût  porter  des  nou» 
velles  à  la  maifon.  Les  Confuls  ayans 
mandé  ces  bons  fuccez  à  Rome ,  il  fut 
ordonné  qu'il  feroit  fait  procefficns  gé- 
nérales durant   trois    jours.  A  quelque 
temps  de-là   Marcellus  s'en  vint  à  Ro- 
me, ou  du  confencement  de  tout  le  Sé- 
nat il  triompha  de  ceux  de  Come  ,  &  des 
Infubriens.  Pour    les    Boïes  ,  d'autant 
qu'ils  avoient  eu  quelque  avantage   fur 
luy,  5c  que  Ton  compagnon  en  avoit  ea 
fur  eux  ,  il  luy  en  lailfa  elperer  le  triom- 
phe Il  fit  voir  au  fien  de-grandes  dépouil- 
les des  ennemis,  qui  furent  portées  dans 
les  mefmes  chariots  qu'il  avoit  gagnez 
fur  eux.  Il  y  fucauffi  porté  grand  nonv 
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bre  d'enfeignes  ,  Se  en  monnoye ,  tant 
d'argent  que  de  cuivre  ,  la  valeur  de 
rGîXance-fix  mille fîx  censlivres.il  don- 
na a  chaque  homme  de  pié  vingt  livres, 
à  Thomme  de  cheval  ôc  au  capitaine  trois 
fois  autant  qu'à  l'homme  de  pié.  La  meC 
me  année   Antiochus    palTa    i'hyver  à 
Ephefe  ,  &  y  travailla  à  remettre  toutes 
les  villes  d'Afie  en  la  forme  ancienne  de 
leur  gouvernement  j  fe  promettant  que 
les  autres,  ou  pource  qu'elles  eftoienc 
en  rafe  campagî-e,  ou  pource  qu'elles 
n'avoient  murailles  ,  armes,  ny  hom- 
mes qui  les  peulTent  deffendre ,  fe  laiiTe- 
roient  aifément  porter  à  le  reconnoiftre, 
Smyrne&  Lampfaque  fe  gcuvernoienc 
en  villes  libres  ;  &  y  avoir  à  craindre 
que  (î  on  le  leur  foufFroit ,  les  autres  vil- 
les de    l'Eclide  &  de  l'Ionie  ne  firent 
comme  Smyrne,  &  celles  de  l'Hellef- 
pont  comme   Lampfaque.     Il   envoya 
donc  a(îîeger    Smyrne    par  les  troupes 
qu'ilavoità  Ephele,  &  Lampfaque  par 
celles  qui  eftoient  à  Abyde ,  où  il  fe  con- 
tenta de  lailTer  autant  de  garnifon  qu'il 
enfaloitpour  la  garder.  Pendant  qu'il 
tentoit  la  voyedes  armes,  il  n'oublioit 
pas  celle  de  la  douceuii  II  leur  ffiifoit  di- 
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re  qu'ils  avoient  tore  de  s'opiiiiailrer 
mal-à  propos  j  que  bien- toft  ils  auroient 
ce  qu'ils  dcmandoient  ;  ôc  que  de  cette 
heure  mefme  eux  &  les  autres  pouvoient 
bien  juger  que  la  liberté  qu'ils  avoient 
n'elloit  pas  un  effet  de  leur  dextérité  à 
l'avoir  fceu  prendre  ^  mais  une  marque 
de  ion  indulgence  à  les  en  laifTer  jouir. 
Toute  la  rel'ponfe  qu'il  en  eut  fut ,  qu'il 
ne  devoit  trnivec  ny  mauvais  ny  eftuan- 
ge qu'ils  aimalTeiit  mieux  jouir  prefen- 
tement  de  leur  liberté ,  que  de  l'attendre 
à  l'avenir.  Au  commencement  du  prin- 
temps il  partit  d'Ephefe  ^  Se  fur  Tes  vaif- 
féaux  s'en  vint  en  l'Hellefpont  -,  où 
ayant  joint  fes  armées  de  mer  &  de  ter- 
re ,  il  paifa  avecque  toutes  deux  du  cofté 
de  la  Cherfonefe.  Ceux  de  Madyte  luy 
ayans  refufé  les  portes ,  il  les  inveftjf  5 
mais  il  n'eut  pas  fî  tofl  fait  commencer 
les  tranchées  qu'ils  fe  rendirent.  Leur 
exemple  fut  fuivy  des  autres  villes  de  la 
Cherfonefe.  De-  là,  avecque  tout  ce  qu'il 
avoit  de  forces  il  s'en  vint  à  Lyûmachie. 
Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  par  le 
fac  &  le  feu  les  Thraciens  l'avoient  mife 
en  G  mauvais  eftat ,  que  prefque  il  n'y 
eftoit  point  demeuré  d'habitans.  Pour  les 
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baftimens  ,  ce  qu'il  y  en  avoit  de  relie  ne 
ie  pouvoicappellerque  des  mazures.  La 
réputation  d'une  Ci  belle  ville ,  Se  la  com- 
modité de  Ton  adiiette  luy  donnèrent 
envie  de  larebadir.  Il  fît  donctoutaufïi- 
toft  mettre  la  main  aux  maifons  Se  aux 
murailles^  Au  foin  de  la  rebaflir,il  ad- 
joufta  celuy  de  la  repeupler.  Pour  cet  ef- 
fet, il  racheta  tous  les  fiabitans  qui   fe 
treuvoient  cfclaves  en  quelque  part  que 
ce  fuft  ,  rafiembla  ceux  qui  fuyans  la  de- 
folation  de  leur  ville  eftoienc  difperfer 
deçà  &  delà  par  rHellerpont&  par  la 
Cherfonefe ,  &:  de  plus  y  en  fit  venir  de 
nouveaux  fous  Tefperance  des  commo- 
ditez  qu'il  leur  propofa.  S'il  y  avoit  que^» 
que  difficulté  à  la  reftauration  de  cette 
ville ,  c'eftoit  la  peur  que  donnoit  le  voi- 
fînagedes  Thraciens.  Pour  la  faire  ceC 
fer ,  Antiochus  print  une  moitié  de  fon- 
armée ,  &  s'en  alla  ravager  leur  frontiè- 
re. L'autre  moitié  demeura  avecque  la^ 
chourme  de  fes  vaifTeaux  à  travailler  à 
Lyfimacîiie.    Cornélius  ,  que  le  Sénat 
avoit  député  pour  accommoder  les  dif- 
ferens  d'Antiochus  &  Ptolomée  ,  eftoit 
alors  à  Selymbrie ,  Lentuîus  à  Bargyles, 
Yillius  3c  Terentius  à  Tafe,  Ils  fe  rendi- 
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renc  tous  à  Ly lîmachie ,  où  peu  de  jours 
apiès  Antiochus  les  vinc  tieuver.  Au  pre- 
mier abord  ,il  fît  grandement  l'honneur 
delamailon  ,  St  n'oublia  civilité  quel- 
conque pour  leur  faire  croire  qu'ils 
eftoient  les  bien  venus.  Comme  il  fut 
queftion  de  parler  de  ce  qui  les  menoit , 
&  particulièrement  des  affaires  d'Allé, 
Thonneftetc  fut  mile  à  part.  Les  Ro- 
mains luy  dirent  franchement  que  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  depuis  Ton  embarque- 
ment en  Syrie  avoit  offenfé  le  Sénat  j 
Qu'il  faloit  qu'il  rendiil  toutes  les  villes 
qu'il  avoit  prifes  à  Ptolomée  j  Que  pour 
celles  de  Philippe  ,  qu'il  luy  avoit  oftées 
pendant  qu'il  eftoit  empefché  à  faire  la 
guerre  aux  Romains,  il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  que  les  Romains  eufTent 
couru  tant  de  fortunes  par  mer  ôc  par 
terre  ,  fait  tant  de  frais  ,  ôc  enduré  tant 
de  peine,  pour  enlaifTer  cueillir  le  fruit 
à  Antiochus  ;  Que  quand  les  Romains 
ne  voudroient  rien  dire  de  Ton  entrée  en 
Afie ,  comme  de  chofe  qui  leur  feroic 
indifférente,  à  cette  heure  qu'il  eftoit 
pafTé  en  Europe  avecque  Tes  armées  de 
mer  &  de  terre  ,  que  s'enfaloit-il  que  ce 
ne fuflieur  déclarer  la  guerre  ouverte- 
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ment  ?  S'i!  le  pouvoic  nier ,  il  le  pourroic 
nier  tout  de  mefme  quand  il  entreroit 
en  Italie.  Antiochus  à  cela  refpondit, 
que  ce  n'eftoit  pas  de  cette  heure  qié 
les  Romains  mettôient  le  nez  en  Tes  af- 
faires ;  Que  pour  luy  il  les  voyoit  tous 
les  jours  faire  des  progrez  par  mer&:  par 
terre, &  ne  s'en  formalifoit  point  j  Que 
TAlîe  n'eftant  point  a  eux, ils  n'avoiert 
non  plus  à  s'informer  de  ce  qu'Antio- 
chus  y  faifoit ,  que  luy  de  ce  que  le  peu- 
ple Romain  fvufoit  en  Italie  ?  QuantàciS 
qu'ils  fe  plaignoient  qu'il  avoit  ofté  des 
villes  à  Ptolomée,  il  difoit  que  Ptolo- 
mée  eftoit  fon  amy  ,  &  qu'il  eftoit  après 
de  faire  que  dans  peu  de  temps  il  feroit 
fon  allié  j  Qu'il  ne  s'elloit  point  prévalu 
de  la  mauvaife  fortune  de  Philippe,  pouf 
fe  reveftir  de  fa  dépouille  ,  Que  s'il  eftoit 
palTé  en  Europe  ,  ce  n'avoir  pas  efré  en 
intention   de    faire  la  guerre  aux   Ro. 
mains  ,•  Que  le  droit  de  la  vidtoire  ayant 
donné  à  Seleucus  les  villes  qu'avoit  Ly- 
fîmachus  en  la  Cherfonefe ,  il  croyoit 
quejuftemeni:  ,  comme  héritier  de  Se- 
leucus ,  il  en  pouvoit  aujourd'huy  pren- 
dre la  pcfîefïion  ;  Que  pendant  que  fes 
predccelfeurs  elloient  empefchez  à  d'au- 
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très  guerres ,  Pcolomée  le  premier;  & 
après  !uy  Philippe  s'en  eftoieuc  emparez, 
commeils  avoieriL  fait  de  plufieurs  autres 
lieux  aux  frontières  de  la  Thrace ,  qui 
eftoienc  manifeftement  à  Lyhmachus  j 
Qu'il  nefaifoit  quj  reprendre  ce  qu'on 
luy  avoir  pris,&  qui  par  droit  de  fuc- 
ceiîion  luy  appartenoit  ^  Que  fon  dcfTcin 
eftoit  de  rebaftir  Lyfinrsachie  ,  que  les 
Thraciens  avoient  ruinée ,  &c  la  remettre 
eneftatque  Seleucusfon  fils  y  pût  fairç 
fa  refidence ,  comme  en  la  capitale  de  la 
province.  Après  que  ces  difputes  eurent 
continué  quelques  jours ,  il  vint  un  bruic 
que  le  Roy  Ptolomée  eftoit  mort.  On 
ne  fçavoic  qui  en  eftoit  l'autheur.  Tou- 
tc'sfois  pource  que  fur  cette  nouvelle  les 
uns  de  les  autres ,  fans  faire  connoiftre 
qu'ils  en  euffent  rien  ouy  ,  formèrent 
quant  &:  quant  de  nouveaux  deffcins , 
ralfemblée  fe  rompit ,  fans  qu'il  y  fuft 
pris  aucune  refolution.  Cornélius  qui 
avoit  envie  de  fetrcuver  en  Igypte  de- 
vant que  la  mort  de  Ptolomée  y  euft  api 
porté  du  changement ,  print  fon  prétex- 
te de  partir  fur  la  charge  qu'il  avoit  d'ac- 
corder les  deux  Rois.  Antiochus  de  fon 
cofté  penfanc  que    Ci   Pcolomée  eftoit 
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ftiort  l'Egypte  ne  pouvoir  faillir  de  tom- 
ber entre  les  mains  ^  donna  viftemeiit 
congé  à  la  compagnie  ,  6c  lailTlmt  à  foil 
•  fils  Seleucus  fon  armée  de  terre,  pour 
continuer  les  réparations  de  Lyfima- 
.  chie  ,  s'en  vint  avecqne  celle  de  mer  à 
Ephefe.  De-là  ayant  depefché  vers 
Quintius,  pour  l'aîreurer  qu'a  bon  ef- 
cient  il  defiroitfaire  amitié  avecque  les 
Romains  ,  il  pourfuivit  Ton  voyage  le 
long  de  la  cofte  d'Afie.  Comme  iî  fut  ar- 
rivé en  Lycie  ,  ôc  qu'à  P^itares  il  eut  ap- 
prins  que  Ptolomée  fe  portoit  bien  ,  il 
•ne  penfa  plus  à  l'Egypte  j  mais  il  ne  laif^ 
.fa  pas  de  tenir  tousjours  la  route  de  Chy- 
pre Au  de  là  du  cap  d-e  Chelidoine  fes 
mariniers  firent  quelque  rumeur  ,  qui 
l'obligea  de  féjourner  en  Pamphyîie  à 
l'emboucheure  de  l'Eurymedon.  Com- 
me il  en  fut  party  ,  &  qu'il  fut  en  un  cer- 
tain lieu  que  ceux  du  pays  appellent  les 
telles  du  Sar  ,  il  nQ  s'en  falat  gueres 
qu'une  grande  tourmente  ne  le  noyaft 
luy  ôc  toute  fon  armée.  Une  partie  de 
Tes  vaifTeaux  donna  à  travers  ,  les  autres 
a-llerent  à  fonr;S ,  fans  que  de  tout  ce  qui 
eftoit  dedans  il  y  euft  un  feul  homme 
ikuvé.  Il  fit  là  une  tres-g^rande  p,eEte> 
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non  feulement  de  mariniers  &  de  fim- 
ples  foldacs  ,  mais  encores  d'honneftcs 
hommes',  &  de  perfonnes  dont  il  faifoic 
cas.  Comme  il  eut  recueilîy  les  reftes  de 
ce  naufrage  ,  &  fait  la  teveuc  de  fon  ar- 
mée, ne  fe  trouvant  plus  en  eftat  d'en- 
treprendre fur  Chypre,  pour  la  grande 
diminution  de  fes  forces  depuis  fon  em- 
barquement, il  s'en  revint  à  Seleucie. 
Là,  pource  que  l'hyvereftoit  prochain, 
il  fit  tirer  fes  vaiHeaux  en  terre ,  &  s'en 
alla  attendre  le  printemps  à  Antioche, 
Voilà  les  termes  où  eftoient  les  affaires 
des  Rois.  En  ce  mefme  temps  fe  fit  à 
Rome  la  première  création  de  trois  in- 
tendans  desfeftins  facrez.  Licinius  Lu- 
cullus, Titus  Romuleius,  qui  en  avoit 
propofé  rEdit,&  Portius  Lecca  furent 
les  premiers.  On  leur  attribua  le  droit 
déporter  la  lobbe en  broderie  , ne  plus 
ne  moins  que  le  Pontife.  En  la  mefme 
année,  il  y  eut  une  grande  brouillerie 
entre  les  Preftres  &:  les  Treforiers  de  la 
ville  Fabius  Labeo  &  Lucius  Aurelius. 
Il  eftoit  queftion  de  rembourfer  aux  par- 
ticuliers la  d<;rniere  avance  qu'ils  a- 
voient  faite  pour  les  frais  de  la  guerre. 
Les  Treforiers  demandoient  de  l'argent 
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aux  Augures  &  aux  Poncifes  ,  qui  n  a- 
voient  jamais  rien  payé.  Eux  pour  s'en 
exempter  recoururent  aux  Tribuns,  & 
les  prièrent  de  s'y  oppofer.  Mais  cela  ne 
■jeur  fervit  de  rien.  Il  falut  qu'ils  payaf- 
fent  tout  ce  qu'ils  dévoient  d'arrérages, 
jufqu'au  dernier  denier.  Cette  année-là 
moururent  deux  Pontifes,  &  en  fut  mis 
^d'autres  en  leurs  places  j  à  fçavoir  le 
..Conful  Marcellus  en  la  place  de  Sem- 
..pronius  Tuditanus ,  qui  eftoit  mort  Prê- 
teur enEfpagne,  &  Lucius  Valerius  en 
celle  de  Cornélius  Cechegus.  Fabius  Ma- 
.ximus  Augur  mourut  au  mefme  temps  , 
eftant  encore  en  la  fleur  de  Ton  âge  ^éc 
devant  que  d'avoir  eu  aucune  magif^r£^= 
ture.  L'année  fe  pafifa  fans  que  l'on  pour- 
veuftù  fa  charge.  Le  Conful  Marcellus 
convoqua  l'afiemblée  pour  la  création 
des  Confuls,  Valerius  Flaccus  &  Portius 
Cato  le  furent.  Après  les  Confuls  on  fit 
les  Prêteurs ,  qui  furent  Fabricius   Luf- 
cinus,  Antinius    Labeo  ,  Manlius  Vol- 
fo ,  Claudius  Nero ,  Publius  Manlius  ,  ^ 
Portius  Lecca.  Les  Ediles  curules,  Ful- 
viusNobilior  &  Cajus  Flaminius ,  diftri- 
buerent  au  peuple  un  milli^  n  de  boif- 
féaux  de  blé,  à  un  fol  le  boiiTeiiu.  C'ef- 
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'  :toic  du  blé  que  les  Siciliens  en  l'honneuc 
de  CaJLis  Flaminius  &  de   Ton  psre  a- 
voieiiï  fiit  apporter  à  Rome.  Toutefois 
Flaminius  voulut  que  l'onen  fçeufl:  gré  à 
fon  compagnon  comme  à  luy.  Les  jeux 
Romains  furent  célébrez  avecque  beau- 
coup de  dépenfe ,  ôc  réitérez  par  trois 
fois.  Les   Ediles  du  peuple  ,  Domitius 
./ïnorbarbus  &  Scnbonius  Curio  ,  accu- 
ferent  devant  le  peuple   plufieurs  gar- 
diens de  beftail.  Il  y  en  eue  trois  con- 
damnez ,  ôcdes  amendes  qu'ils  payèrent 
fur  bafty  le  temple  de  Faune  en  l'ifie  du 
Tibre.  Les  jeux  du  peuple  furent  faits 
par  deux  fois ,  &  y  fut  fait  un  feftin  fo- 
îennel.  Le  propre  jour  que  les  Confuls 
entrèrent  en  exercice ,  ils  propoferent  le 
département   des   provinces.  Le  Sénat 
qui  voyoit  que  la  guerre  d'Efpagne  ef- 
toit  en  tel  eftat ,  qu'il  n'y  faloic  pas  de 
moindre  chef  qu'un  Conful^ny  de  moin- 
dre armée  qu'une  armée  confulaire ,  or- 
donna que  des  Confuls ,  l'un  iroit  en  Ar- 
ragon  ^&  l'autre  demeureroit  en  Italie, 
&  qu'ils  s'en  accorderoient ,  ou  bien  ti- 
reroient  au  fort,  au  cas  qu'ils  ne  s'en 
pûlTent  accorder  -,  Que  celuy  à  qui  é, 
;g;herroii  i'Efpagne  ,  s'y  en  ixoit  aYÊC» 
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ique  deux  Icgions,  cinq  mille  hommes  ds 
pié  des  alliez  du  nom  Latin ,  &  cinq  cens 
phevaux  -,  le  tour  porté   fur  vingt  longs 
navires  ,  qui  luy  feroient  baillez  pour 
cet  effet  ;  Que  l'autre  Conful  leveroit 
deux  légions ,  qui  luy  fuffiroient  pour  te- 
nir les  Boïes  êcles  Infubriens  en  cervel. 
le,  attendu  que  les  deiïaites  de  l'année 
précédents  ne  pouvoienc  pas  leur  avoir 
lailTé  ny  grand  moyen ,  ny  grande  envie 
défaire  du  mal.  Après  les  Conluls  ,  les 
Prêteurs  tirèrent  leurs  départemens  au 
fort.  La  Preture  de  la'viîle  écheut  à  Luf- 
einus ,  celle  des  étrangers  à   Labeo,  à 
yolfo  la  Sicile,  à  Nero  l'Andaloufie, 
ScPifeàLecca.  Cette  partie  de  Tofcane 
avoit  efté  mife  entre  les  départemens  des 
Prêteurs ,  afin  que  celuy  à  qui  elle  tou- 
çheroit  tinft  les  Liguriens  en  bride,  ôc 
fuft  preft  à  leur  courir  fus  auffi-  toiî  qu'ils 
feroient  quelque  femblant   de  remuer, 
Manlius  fut  baillé  pour  aide  au  Conful 
qui   avoit  l'Arragon.    Qiiintius  ,  pour 
l'ombrage  que  l'on  avoit  non  feulement 
d'Antiochus  &  des  Etoliens  ,  mais  aufE 
fi'un  Nabis  tyran  de  Lacedemons ,  fut 
continué  au  gouvernement  de  la  Grèce 
^vecque  deux  légions.  S'il  avoit  befoiq 
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de  quelque  crue  ,  les  Confuls  eurent 
commandement  de  la  faire,  &  la  luyen- 
Toyer.  On  bailla  à  Claudius  Nero  la 
Jegion  qu'avoir  eue  Fabius ,  &  pouvoir 
de  lever  jufqu'à  deux  mille  hommes  de 
pic  ,  8c  deux  cens  chevaux.  Manlius ,  qui 
devoit  aller  en  Arragon  ,  eut  la  légion 
qu'avoir  eue  Minutius  ,  6c  pouvoir  de 
faire  mefme  levée  que  Fabius.  A  Lecca, 
qui  avoir  Ton  département  aux  environs 
de  Pife  ,  fureur  ordonnez  deux  cens 
liommes  de  pié  Se  cinq  cens  chevaux  de 
l'armée  qui  eftoit  deftinée  pour  la  Lom- 
bardie.  Le  gouvernemenr  de  Sardaisne 
fur  continué  àSempronius  Longus.  Les 
provinces  eflans  diftribuces ,  les  Con- 
fuls avanr  que  fortir  de  la  ville ,  fuivanc 
le  commandemenr  que  leur  en  firenrles 
Ponrifes,  mirent  en  execurion  le  prin- 
temps facré,  donr  fous  le  Confular  de 
CneusServilius&  Cajus  Flaminius  par 
l'avis  du  Senar  &  de  l'ordonnance  du 
peuple  le  Prêteur  Mammula  avoir  fait 
le  vœu  vingt  ôc  un  an  auparavant.  En  ce 
mefnTe  temps  Claudius  Pulcherfîls  d'Ap- 
pius  fut  fait  Augure  en  la  place  de  Quin- 
tus  Fabius, qui  eftoit  Augure  l'année  pré- 
cédente. Comme  le  monde  commençok 
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k  murmurer  que  la  guerre  d'Efpagne  ne 
fe  faifoir  pas  avec  le  foin  qu'eile  me- 
litoic  ,  Minutius  écrivit  à  Rome  qu'au- 
près de  Tarbeil  avoir  deffaicdeux  capi- 
taines Erpagnols  ,  Budare  &  BeraiiJe; 
Qu'il  leur  avoir  rué  douze  mille  hommes 
fur  la  place  ;  Que  Budare  eftoit  prifon- 
Dier,&le  relie  de  leurs  gens  à  vaude- 
route.  Cette  nouvelle  diminua  l'appre- 
hen(ion  que  l'on  avoit  de  ce  coflc  la ,  ôc 
(dès-lors ,  fur  tout  depuis  le  retour  des 
commiflaiies  qui  eftoient  allez  en  Gre 
ce,  on  ne  penfa  plus  qu'à  Antiochus 
Après  qu'ils  eurent  fait  leur  relation  de 
ce  qui  s'eftoit  patlé  avecque  Philippe ,  6C 
4es  conditions  aufquelles  on  luy  avoic 
jaccordc  la  paix  ,  ils.  adjoufterent  qu'à 
^ette  heure  on  alloit  avoir  à  faire  à  An- 
liochus,qui  feroit  une  guerre au/îî  pe- 
rilleufe  que.celle  de  Philippe;  Qu'il  eC 
toit  palTé  en  Europe  avecque  deux  gran- 
des armées  ,  l'une  demer,&;  l'autre  de 
_terre  -y  de  que  fans  une  vaine  efperancc 
c\u'i\  avoit  eue  de  s'emparer  de  l'Egypte, 
fur  le  bruit  qui  avoit  couru  de  la  mort  de 
ptolomée  ,il  n'y  auroit  lieu  en  toute  la 
Grèce  où  il  n'euft  déjà  mis  le  feu  ;  Da- 
Yâutage ,  qu'eftans  les  Etoliens  d'une  hu- 
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meur  inquiète  ,  il  ne  fe  faloit  pas  imagi- 
ner qu'en  un  temps  où  ils  eftoient  mal 
avecque  les  Romains ,  lors  qu'il  fe  feroit 
quelque  remuement ,  ils  ne  voululTene 
élire  de  la  partie  -,  Qu'après  tout  cela ,  il 
V  avoit  encore  un  autre  o-rand  mal  dans 
lesentraillesdela  Grèce. C'eftoit  un  Na- 
bis ,  qui  pour  lors  eftoit  tyran  de  Lace- 
demone  ,  mais  qui ,  fi  on  le  lailToit  faire, 
le  feroit  bien  toft  de  toute  la  Grèce  ,  & 
tel,  qu'il  iroic  du  pair  avecque  les  plus 
cruels  &  les  plus  avares  dont  on  euft  ja- 
mais ouy  parler  aux  lîecles  pafTez  ;  Que 
fi  une  fois  il  tenoit  Argos ,  qui  eft  comme 
une  citadelle  à  tout  le  Peloponnere,aprcs 
que  les  armées  Romaines  feroient  de  re- 
tour en  Italie 5  en  vain  les  Grecs  auroient 
cfté  délivrez  des  mains  de  Philippe ,  puis 
qu'au  lieu  d'un  Roy  ,  qui  au  pis  aller 
eftoit  fort  éloigné  d'eux  ,  ils  fe  trouve» 
roientàlamercy  d'un  tyran,  qui  par  le 
moyen  du  voifinage  auroit  tous  les  jours 
quelque  nouveau  fujet  de  leur  faire  du 
dèplaifir.  Comme  l'on  eut  ouy  ce  rap- 
port fait  par  des  perfonnes  ferieufes ,  & 
qui  ne  parloient  point  des  chofes  par 
ouy  dire  ,  mais  pour  avoir  efté  fur  les 
lieux  j  il  fut  avifé  que  pour  ce  qui  tou- 
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dioit  Antiochus,  on   y  donneroic  ordre 
tout  aufîi-toft  qu'il  auroit  pris  le  chemin 
de  la  Syrie.  Quant  à  Nabis,  les  opinions 
furent  différentes.  Les  uns  tenoient  que 
l'affaire  efloit   déjà  allez   confiderable 
pour  y  pourvoir  à  bon  efcient.  Les  au- 
tres   eftoient   d'avis    de  la    remettre  à 
Quintius  ,  &    luy  donner    pouvoir  d'y 
faire  ce  que  pour  le  fervice  de  laRepubli- 
.<^ue  il  efîimeroit  plus  à  propos.  La  der- 
nière opinion  fut  fuivie  ;  &  jugea-t'ott 
que  d'y  pourvoir  un  peu  pluftoft  ou  un 
peu  plus  tard  _,  ce  pouvoit  bien  eflre  cho- 
{sde  quelque  confequence  ,  mais  noa 
pas  telle  ,  qu'il  n'y  euft  bien  plus  à  pen- 
ier  du  coflé  d'Annibal  &  deCarthage,s'il 
•faloit  que  l'on  vinft  à  rompre  avecque 
Antiochus.  Onavoit  chaoue  jour  avis  de 
Carthage  ,  par  des  lettres  que  ceux  de  la 
'fadlion  contraire  à  Annibal  écrivoient  à 
Rome  à  leurs  amis ,  que  Antiochus  avoic 
écrit  à  Annibal ,  &  Annibal  à  Antiochus, 
&  mefmc   qu'Antiochus  avoit  fouvenc 
envoyé  vers  luy  ;  Qu'Amibal  eftoit  un 
efprit  irréconciliable ,  de  véritablement 
^u  naturel  de  ces  befles  qui  ne  fe  peu- 
vent jamais  apprivoifer  ^  Qu'ordinaire- 
ment il  le  plaigaoit  que  le  repos  &  l'oi-^ 
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fivecéavoient  endormy  les  courages  dp  t 
Carchage  ,  &  difoic  qu'il  n'yavoit  qu'u- 
ne trompeue  capable  de  les  éveiller.  L»  ' 
mémoire  de  la  guerre  précédente,  donc 
il  n'avoit  pas  moins  excité  le  commence- 
ment qu'il  en  avoit  conduit  le  progrez  , 
faifoit  aifément  adJQufter  foy  à  tous  ces 
advis.  Mefme  depuis  peu  de  temps  il  s'é- 
toit  ofFert  une  occafion  ,  où  il  avoit  ck- 
trémement  ofFenfé  les  principaux  de 
Carthage.  Les  officiers  de  la  juftice  a- 
voienc  alors  un  pouvoir  abfoliî  dans  la 
ville.  La  raifon  eftoit  que  leurs  charges 
cftant  perperuel'es ,  il  ne  ù  pouvoit  faire 
que  le  bien, la  vie,  &  Tiionneur  de  tout 
le  refte  ne  fufTent  en  leur  dirpofltion. 
Qui  en  touchoit  l'un  ,  avoit  quant  & 
quant  toute  la  compagnie  fur  les  bras  , 
éc  qui  avoit  un  juge  pour  ennemy ,  eftoit 
alfeuré  de  n'eftre  point  fans  accufatear. 
Cet  excez  de  pouvoir  les  ayant  portez  à 
ne  faire  cas  de  perfonne,  renàoit  leur 
gouvernement  de  (î  mauvais  gouft  ôc  Ci 
odieux ,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  patience 
qui  fuft  capable  de  les  foufïrir.  Comme 
Annibal  fut  éleu  Prêteur ,  il  fit  dire  au 
Treforier  qu'il  vinft  parler  à  luy.  Le 
TTreforier ,  qui  eftoit  de  party  CQntraire  , 
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Q  mocqua  de  Con  commaiidement.  Ht 
pource  quec'eftoit  une  règle  inviolable 
que  de  la  charge  de  Treforier  on  mon- 
toit  à  celle  de  Juge ,  ce  Treforier  vou- 
loir eftre  enmelme  confideration  cjue  Ci 
déjà  il  euft  efté  ce  qu'il  eftoit  affeuré 
d'eftre  quelque  jour.  Annibal  piqué  de 
ce  mépris ,  l'envoya  prendre  par  un  huiC 
fier ,  ôc  l'ayant  fait  venir  devant  raffem- 
blée ,  fe  mit  à  faire  des  plaintes  contre 
lûy,&plus  encore  contre  tout  l'ordre 
d^es  Juges ,  que  leur  authorité  démefu- 
rée  les  avoit  rendus  fi  hauts  à  la  main  ,  de 
n  prefomptueux  ,  qu'il  n'y  avoit  loy  ny 
magiftiat  qu'ils  n'eulfent  la  hardiefle  de 
fouler  aux  pieds.  Comme  il  vit  que  ce 
qu'il  diloit  eftoit  au  gré  de  la  compa- 
gnie ,  &  que  de  ceux  qui  eftoient  là  prc- 
fens  il  n'y  avoit  homme  à  qui  Tinfolen- 
ce  de  ces  gens  ne  fuft  infupportable  ,  il 
fît  à  l'heure  mefme  faire  un  Edit,  que 
d'orenavant  les  charges  de  judicature 
j  feroient  annuelles  j  &  que  le  terme  ex- 
piré il  n'y  auroit  efperance  quelconque 
d'en  obtenir  la  continuation.  Si  cela  fut 
bien  receu  des  petits ,  il  ne  le  fut  pas  des 
grands.  Mais  Annibal  ne  laifla  pas  de 
^airer  outre  5  &  pour  le  bien  public  fit 
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encore  une  autre  chofe ,  qui  en  fofi  par;- 
riculier  luy  acquit  force  nouveaux  enne- 
mis. Les  deniers  des  receptes  en  partie 
fe  perdoient  par  mauvais  ménage ,  &  en 
partie  étoient  mangez   par  les  princi- 
paux de  la  ville  ,  qui  les  partagcoient 
entr'eux  j  tellement  que  n'y  ayant  poinc- 
de  fonds  pour  payer  le   droit  des  Ro- 
mains, il  en  faloit  venir  à  une  cotti'a- 
tion  des    particuliers  ,  qui  ne  pouvoir 
que  leur  eftre  mal  agréable.  Annibal,. 
après  qu'il  eut  exacftement  apris  ce  que' 
fe  montoientles  fermes  tant  de  la  mer- 
que  de  la  terre  ,  quelles  eftoient  les  eau--    F 
fes  des  impoluions  ,  ce  qui  s'en  em»     I 
p'oyoit  aux  charges  ordinaires ,  Se  com- 
bien il  en  pouvoir  demeurer  aux  mains 
des  receveurs  -,  tout  compté  &  rabbatu  ,,     . 
il  fit  voir  à  l'œil  &  toucher  au  doigt  que     I 
quand  les  reftes  feroient  exigez  ,  il  y  au- 
roit  de  quoy  payer   les  Romains  fans 
que  perfonne  fuft  cottifc.  Là-deflus  touc 
plein  de  gens  ,  qui  jufques  alors  avoienf 
vécu  de  grivelées ,  elHmans  que  les  erai- 
pefcher  de  les  continuer  c'eftoit  leur  of- 
ter  leur  propre  bien  ,  n'oublièrent  arti- 
fice quelconque   pour   exciter  les  Ro- 
mains à  une  chofe  à  quoy  d'eux,  mefmes-    I 
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ils  avoienc  affez  de  dirpofition  ;  qui 
éftoit  de  ruiner  Annibal.  Les  advis  que 
l'on  donnoit  contre  luyayans  efté  pro- 
pofez  au  Sénat ,  Taffaire  fut  mife  en  de- 
libération.  Scipion  y  fit  de  grandes  re- 
monftrances  ,  que  c'eftoit  chofe  contre 
la  dignité  du  peuple  Romain  de  s'embar- 
ralfer  dans  les  partialitez  de  la  ville  de 
Garthage  ,  &  qu'il  leur  devoit  iufEre  d'a- 
voir vaincu  Annibal  l'épée  à  la  main, 
làns  le  perfecuter  encore  par  deschica- 
ïleries.  Mais  quoy  qu'il  fceuft  dire  ,  il  ne 
pût  empefcher  qu'on  n'envoyaft  à  Gar- 
thage pour  accufer  Annibal.  Le  crime 
dont  on  le  chargeoit ,  eftoit  qu'il  avoit 
follicité  Antiochus  de  faire  la  guerre 
contre  les  Romains.  Les  dépurez  pour  en 
aller  faire  la  pourfuite  furent  Ga)us  Ser- 
vilius ,  Glaudius  Marcellus,  &  Teren- 
tius  Labeo.  Gomme  ils  arrivèrent  h 
Garthage,  ils  publièrent,  fuivant  l'ad- 
vertifTement  que  les  ennemis  d' Annibal 
leur  avoieni  donné  ,  qu'ils  eftoient-là 
pour  compofer  les  différends  de  ceux  de 
Garthage  avecque  le  Roy  des  Numides. 
La  chofe  aflez  vray  femblable  de  foy , 
fut  eftimée  vraye  de  tout  le  monde.  An- 
nibal ^  qui  eut  meilleur  nez  que  les  au- 
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1res ,  fentic  bien  que  c'eftoic  à  luy  que  Jc' 
paquet  s'a JreflToit ,  &  que  Ci  les  Romains 
avoient  fait  la  paix  avec  ceux  de  Carïha- 
ge  ,  ils  s'eftoient  refervé  cette  penfée  in- 
térieure de  n'eftre  jamais  qu'en  guerre 
avecque  luy.  Il  fe  réfolut  donc  de  céder 
au  temps,  &  à  la  fortune  ;  &  après  avoir 
pourvu  à  tout  ce  qu'il  penfa  luy  eftre  ne- 
celfaire  pour  fe  fauver,  s'eftant  tout  du 
Jong  du  jour  promené  emmy  la  place, 
pour  ne  donner  point  de  foupçonde  ce 
qu'il  avoir  envie  de  faire  ,  le  loir  avec>- 
que  l'habic  mefme  qu'il  avoit  porté  au 
confeil ,  ôc  feulement  accompagné  de 
deux  hommes  aufquels  il  n'avoit  rien 
communiqué,  fortit  de  la  ville ,  s'en  al- 
la où  fes  chevaux  l'attendoient ,  Se  pre- 
nant Ton  chemin  par  le  terroir  de  Vocan, 
pour  la  doute  qu'il  avoir  d'eftre  fuivy  > 
fit  telle  diligence  ,  que  le:  lendemain  aa 
matin  il  fe  trouva  à  une  maifon  qu'il 
avoit  entre  Thapfe  &  Adrumete,  oii  il 
s'embarqua  fur  une  frégate  biea  armée 
qu'il  y  f.iifoit  tenir  pour  cet  effet.  Voila 
comme  Annibal  fortit  de  Carthage,  plus 
affligé  du  mauvais  eftat  de  fon  pays, 
quedeceluyde  fes  propres  affaires.  Le 
mefme  jour  il  pallà  en  Tifle  de  Cercinc». 
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Comme  il  y  eut  pris  terre ,  s'eftant  treu- 
vé  là  quelques  marchands  de  Carthage, 
il  fut  tout  auiîî-tof!:  environné  de  per- 
ionnes  qui  luy  vindrent  faire  la  révéren- 
ce. Il  avoit  fait  dire  par  fes  gens  qu'il 
s'enalloit  àThyr  en  ambalTade.  Toute- 
fois ayant  peur  que  de  nuit  il  ne  partift 
quelque  vailTeau  ,  qui  portaft  nouvelles 
à  Thapfe  ou  à  Adrumete  qu'on  l'avoic 
veu  à  Cercine ,  il  fit  préparer  un  facrifice 
au  bord  de  la  mer ,  &  y  convia  tout  ce 
qu'il  y  avoit  dans  le  port,  tant  de  mar- 
chands ,  que  de  maiftres  de  navire.  On 
éftoit  alors  aux  plus  grandes  chaleurs  de 
Tefté.  Cela  luy  fut  un  prétexte  de  leuc 
emprunter  leurs  voiles  &  leurs  verges , 
pour  faire  un  lieu  où  ils  pûlTent  mangée 
à  l'ombre.  Lefeftin  fat  magnifique,  au- 
tant que  la  chofe  &  la  faifon  le  purent 
permettre.  Tant  y  a  qu'il  y  futbeu  à  bon 
ercient,&  bien  avant  en  la  nuit.   Com- 
me Annibal  vit  les  affaires  en  eftat  qu'il 
pouvoit  partir  fans  eftre  apperceu,  il  le- 
va l'anchre.  Les  autres  qui  avoient  bea 
plus  que  leur  faoul ,  ne  s'éveillèrent  qu'il 
ne  fuft   bien   grand  jour  ,  Se  encores 
quand  ils  furent  éveillez, ils  ne  penfe- 
xcnt  qu'à  remetrre  en  leurs  navires  c« 
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qu'ils  en  avoient  ofté  pour  le  fervice  du- 
feilifï.  A  Carcha^e,  ceux  auiavoiencac- 
couftuine  de  fréquenter  chez  Annibal 
s'eftans  treuvez  de  matin  en  grand  nom- 
bre à  la  porte  de  fon  logis  ,  comme  le 
bruit  fut  épandu  ,  qu'il  ne  fe  treuvoic 
point,  la  place  fut  aufli-toft  pleine  c'e' 
gens ,  qui  demandoient  ce  qu'eftoit  de- 
venu le  premier  homme  de  leur  ville. 
Les  uns  difoient,  comme  ileftoit  vray, 
qu'il  s'en  eftoit  fui  j  les  autres  que  les 
Romains  l'avoîent  fak  tuei-  •  &:  c'eftoit 
de  toutes  les  opinions  celle  que  l'on  te- 
hoit  la  plus  certaine  Chacun  avoit  le 
yifage  félon  fapaOIon.  En  (in  il  vint  des 
neuve' les  qu'il  avoit  eftc  veuà  Cercine. 
Et  a'ors  les  députez  de  Rome  expoferenc 
le  véritable  fujet  de  leur  venue  ^  qui  ef- 
to't  que  les  Rcmiins  eftoient  fort  bien 
adve  tis  que  rien  n'avoit  tant  porté  Phi- 
lippe a  leur  faire  la  guerre  ,  que  les  foli- 
citacions  d'Annibal ,  Qu'encore  à  cette 
heure  i  l  eftoit  après ,  &  par  lettres  &:  par 
melfigeSjà  en  faire  faire  de  mefme  à 
Anriochus  j  Qu^'  c'eflo't  un  cfprit  né  au 
mal ,  qui  ne  feioit  jamais  à  fon  aifc  qu'il 
n'euft  mis  le  feu  aux  qaatre  coins  de  la 
terre  i  Qu^efî  la  ville  de  Carthage  vou- 
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loit  fa,ire<ho,re.  qni  fuil  agréable  aii  peu- 
ple Romain  ,  il  ne  faloit  pas  qu'il  en  de- 
nienraftimpuny.  A  cela  ils  répondirejit  , 
que  fi  Annibal  a-voic  ofFenlé  les  Ro- 
mains ,  il  ne  fe  crouveroic  point  que  leur 
ville  y  euft  aucune  parc,  ôc  qu'en  ce  qu'ils 
leurcommanderoient,  ils  eftoient  preils 
à  leur  donner  toute  forte  de  iatisfa^ioii. 
Cependant  Annibal  qui  eut  bon  vent ,  ne 
tarda  gueres  d'arriver  àTyr  ;  où  pour  Li 
réputation  des  grandes  chofes  qu'il  a- 
voit  faites ,  &  pour  la  gloire  que  les  Ty- 
liens  fe  donnent  d'avoir  efté  fondateurs 
de  Carthage ,  il  fut  accueilly  comme  en 
un  autre  lieu  de  fa  na- (Tance.  Il  y  féjour- 
na  dix  jours  ,&  puis  s'en  alla  à  Antio- 
che.  Le  Roy  en  cftoit  parti  quelques 
jours  auparavant.  Il  s'en  alla  donc  fai- 
re la  révérence  à  fon  fils  :,  qui  eftoitlors 
àDaphné,pour  y  voir  de  certains  jeux 
qui  ont  accouftumé  de  s'y  faire  tous  les 
ans.  Après  qu'il  eut  fait  fon  compliment 
au  jeune  Prince ,  4^:  qu'il  eut  receu  de  luv 
toutes  fortes  de  bonne  chère,  il  conti- 
nua fon  voyage.  Antiochus  eftoic  à  Ephe- 
fe ,  non  encore  bien  réfolu  à  la  guerre 
contre  les  Romains.  Sa  venue  luy  fi: 
franchir  le  faut, &  ce  qui  l'y  confirma  , 
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fut  le  mauvais  ménage  où  il  vit  les  Eto- 
liens  avecqne  les  Romains  5  pour  ce  que 
ayans  envoyé  à  Rome  demander  Phar- 
fale  ,  Leucade ,  &  quelques  autres  villes, 
que  par  leur  premier  traitté  ils  précen- 
doienc  leur  appartenir  ,  on  ne  leur  avoic 
donné  autre  (atisfadlion  que  de  les  ren- 
voyer à  Qjuintius. 

F'm  dHxxxiii.  Livre  de  Tite^L'we, 

N.  B.  J'ai  conféré  X A'verùjfement  fuivanc 
avec  l'édition  de  Tire- Livre  par  Mr  Du  Ryer  , 
&  avec  celle  de  Mr  le  Clerc ,  in  11.  à  Paris  1710, 
chés  J,  &  J.  Barbou ,  frères  ,  qui  eft  fort  cor- 
re(5le.  Voici  le  jugement  que  le  même  Mr  Da 
Ryer  fait  de  la  Traduélion  de  ce  xxxiii  Livre  , 
fage  1080.  de  l'édition /»yô//e  \G<i'>^  ,Je  n  ai  point 
touché  uu  Lfvre  fui-vant ,  qui  e fi  de  la  traduélien 
de  fiU  Mr  de  Malherhe ,  £$"  ]'ai  tant  de  refpecl 
four  la  mémoire  de  ce  grand  H^mme  ^  que  quand 
'je ferais  affeuré  défaire  mieux\,  je  n«  fourroii  me 
refondre  de  lui  en  dtffuitr  U  glotre^ 
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ABVERT ISSEMENT. 

ILyaquelques  lieux  en  cette  verfion; 
où  j'ay  fuppléé  des  chofes  qui  défaiU 
loientau  texte  Latin  ,  &  d'autres  oîi  j'ay 
changé  des  paroles  dont  la  corruption 
eftoit  manifcfte.  Si  ceux  qui  examineront- 
ces  difficultez  ne  font  de  mon  advis  ,  je 
feray  bien-aife  qu'ils  en  donnent  de 
meilleurs.  Pour  le  moins  auray- je  cette 
fâtisfa(5tion  j  de  leur  avoir  témoigné  ma 
diligence. 

Accepta  ad  Aoum  jinv'mm  *  In  anguflih 
çladi  (terra)  ^Macedonum  phalange  ad  A-' 
tracem  vl  pidJssRêmanos  op^onebat.^\\  n'y 
a  perfonne  qui  ne  voye  qu'il  y  a  icy  du 
mal- entendu.  J'avois  creu  du  commen- 
cement que  au  lieu  de^<?mî,il  faloit  lire 
fera  '^  pource  que  c'eftoit  ce  qui  fe  pou- 
voit  imaginer  de  plus  approchant.  Mais 
ne  fe  trouvant  pas  en  l'hiftoire  ,  comme 
aulTi  il  n'eft  pas  vray-femblable  qu'en 
mefme  lieu  près  d'Atrace  les  Romains 
euflent  eu  trois  rencontres  avecque  les 

I.  Mr  le  Clerc  n-  4.  flumetii 
X.  Idem  ,  ibid,  territa. 

î.  C'eft  ainfi  que  je  lis  dans  la  feronde  édition  dei 
©euvrcs  de  Mâlberl-e  in  quarto,  1631.  Mr  du  R.yer  « 
fubftitué  f>?<t,  i>îe  gouïoit-on  poUt  liicrov'f  .''00  CBccarç 


Macédoniens ,  j'ay  quitté  cette  opii  ioii, 
&  fuis  revenu  à  l'incertitude  où  j'cltois 
auparavant. Querengus  -^poutterra  fubfli- 
tnd  tcr/ita.  Ce  qui  m'empefclie  d'eftre  de 
Ton  avis ,  c'ell:  que  Philippe  ayant  à  don- 
ner du  cœur  à  fes  ioldats ,  n'euft  pas  efté 
bon  orateur  de  leur  ramentevoir  leur  lai^ 
cheté  ;  veu  merme  que  bien- tort  après  il 
dit  qu'en  cette  occalion  les  Macédoniens 
eftoient  demeurez  invincibles  ,  ôc  que 
tousjoursils  le  feroienc  quand  la  partie 
feroit  bien  faite.  Ainli  ne  voyant  pas  que 
ny  de  ten-a  ny  de  ter  a  ta  il  fe  puilîe  rien 
faire  de  bon,  j'ay  tafché  (ans  employer 
ny  l'un  ny  l'autre  d'interpréter  le  refte  le 
plus  à  propos ,  ôc  au  plus  près  de  Tintcn- 
tiôn  de  l'autheur  qu'il  m'a  efté  poilible* 
JVam  eas  (  Thebas  PhtUs  )  posait  Roma-t 
ni  jure  belUfa^as  ejjh  dlcebat^  q  no  d  in  te-. 
^ris  rebns  ,  exercltii  ab  [e  a  Inoto  ^  ,  voçAti 
in  amicitlam  ^  ,  re^^iamfocietatem  Romane 
pr£poJn'/icnt.  Au  lieu  de  admoro  ^  je  lis 
amoto  i  pource  que  outre  que  ab  [e  admoto 
nefe  peut  dire  qu'avecque  extravagan- 
ce, la  vérité  du  fait  eft  que  Quintiu§, 

4.  Mr  du  Rver  ,Que  "Rengusi 

5.  Mr  le  Ckrc  n-  ij.  ^inctius  dicehatt 
€    \d:m  ,  ibid.  admoto, 

7.  Id.ibid-  In  amicitltm,quum ^otefiai  libéra  defcfjct'/t(^ 
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qui  penfoit  furprendre  les  Thebes  de 
Phtie  comme  il  avoit  fait  celles  de  Beo- 
cCjfe  fianc  fur  une  intelliger.ee  qu'il  y 
avoit ,  s'en  approcha  feulement  avecque 
quelque  cavalerie  légère, &  de  peur  de 
mettre  les  habirans  en  alarm.e,  lailfa  le 
refte  de  fon  armée  en  quelque  lieu  affez 
loin  pour  n'eftre  pas  apperceuë  ,  &  afles 
près  pour  luy  fervir  au  befoin  qu'il  eri 
pourioit  avoir. 

Necjulcquam  inde  ebfejfa  oppugiiataque 
m bs efl ,  recip'i ,  n'iji  alie^uanto poj} , pcr  An~ 
tlochum  non  potuh.  Stratonicée  dont  ii 
!  parle ,  efloit  entre  les  mains  de  Philippe, 
&  ne  paffa  jamais  en  celles  d'Anticchus, 
D'ailleurs,  en  ce  mefme  livre  il  eft  die 
que  les  Romains  ayans  m.is  Philippe  à 
la  raifon ,  luy  iîr ent  quitter  Stratonicée , 
&  la  donnèrent  aux  Rhodiens.  Adjicit 
F'alerius  A  mi  as  Attah  abfemi  z^ginam 
infulam  ^  elephantopjue  J.ono  datas  _,  & 
Rhodiis  Stratonlcizarn  Car' a  ,  at^ue  alias 
H-bcscjitas  FhilippHS  tenmjsct. Comme  donc 
peut  fubfifter  ce  qu'il  a  dit  auparavant^ 
que  Stratonicdta  recipi ,  ni fi  allouant o  pofl , 
per  Antiochiirn  non  potuît  ?  llj  a.  certes  de 
la  préfomption  à  changer  temeraireraenî- 
cc  qui  eft  dans  le  texte  j  mais  auiTi  feroit- 
œ  une  difcretion  bien  niaife  &  bien  ridi« 


!  ^^^ 

}j  cule  5   de  fufpencîre  fon  jugement  en 

des  chofes  vifibles  comme  celle- cy.  Le 
,,  moyen  d'excufer  Tite-Live,  eft  de  s'en 

H  prendre  à  quelque  copifte,  qui  a  prins 

icy  Paris  pour  Corbeil.  Il  y  a  encore  en 
ce  mefme  livre  une  grande  bcveue  ;  qui 
eft  qu'en  la  proclamation  faite  à  Corin- 
the  des  peuples  &  des  villes  que  les  Ro- 
mains entendoient  remettre  en  leur  li- 
berté ,  Tite-Live  comprend  en  termes 
exprés  les  Phociens  &  les  Locriens ,  puis 
un  peu  après  il  dit  que  les  Romains  en  fi- 
rent un  prefent  aux  Etoliens.  Glareanus 
ne  croit  point  eette  libéralité.  Pour  moy-, 
je  ne  vois  pas  que  des  propofitions  fi  con- 
traires puilfent  toutes  deux  eftre  vérita- 
bles ,  ny  qu'il  y  ait  explication  qui  puiilè 
démefler  cette  fufée.  Ceux  qui  auront  du 
loifir  de  refte,  y  penferont  fi  bon  leur 
fembJe.  Je  n'aime  pas  tant  le  travail,que 
j'en  vueille  prendre  pour  une  chofe  de  ii 
peu  de  fruit. 

Summa  iuflitlafmi  rexit  >  unicarn  fidem 
fociis  prttflitit  i  uxorem  ac  Uberos  duos  ^  fn- 
■perftites  habuïtimïtis  ac  magnifie  us  amicHS  ^ 
fitît  i  regnum  adeo  Habile  ac  firmmn  rdl» 


%.  Mr  le  Cîfrc  n    ii.  ^tufuei'. 
Pi  Idem^  ibidr  muKJficus  amiaJt 
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^/HÎt ,  fit  ad  tertiam  fllrpem  pojfeffio  ejus  def- 
Gendtrh.  Il  ne  faut  pas  eftre  bien  grand 
critique  ,  pour  reconnoiftre  qu'il  y  a  icy 
une  tranfpofition ,  &  qu'il  faut  XM^^fum- 
ma  jiiftltia  fuos  rexit  ;  Hnlcamfidem  fociis 
fraflitit  ;  mitis  M  magnifie  us  amicui  fuit  i 
Hxorem  ac  libcros  duos  Jupcr(tites  habmt  ; 
regnum  adeo  flabile  ac  firmum  relicjuit  ^  ut 
&c.  De  cette  façon  les  chofes,  qui  autre- 
ment font  confufes ,  feront  en  leur  pla- 
ce. Ce  qui  appartient  aux  mœurs ,  com- 
me avoir  efté  bon  Roy,  bon  allié ,  &  bon 
amy  ,  fe  treuvera  d'un  coflé  j  &  de  l'au- 
tre, ce  qui  touche  Teftat  de  fa  maifon, 
qui  eft  que  fa  femme  le  furvéquit  ,  & 
deux  fils  avecque  elle,  aufquels  il  Jaifla 
fa  fucceffion.  Qui  ne  voit  cette  lumière  , 
ne  voit  pas  celle  du  jour  en  plein  midy. 
Au  refte,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
Tite  Live  ne  fe  foit  abufê  de  ne  donner 
icy  que  deux  fils  à  Attalus.  Les  autres 
hiflotiens  en  nomment  quatre  ^  Se  luy- 
mefmeau37.  livre  fait  dire  à  Eumenes,. 
lîls  aifné  d'Attalus  parlant  au  Sénat, 
qu'il  n'y  a  fimple  foldat  qui  avecque 
plus  d'afliduité  ait  tenu  pié  aux  armées 
Romair.es  que  luy  &  fes  frères.  A  cg 
compte- là  ils  ne  pouvoient  pas  élire 
moins  de  tisis^ 
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QuaternHm  mllliumpondd  argenti  veElî- 
gal  in  decern  annos  ;  triginta  cjnatemamil» 
lia  pondo  ,  &  ducema  ;  pr/tfefis  viginti  mil- 
li.t  ponio.  Il  y  a  icy  trois  fortes  de  fom- 
îines  ,  qui  par  la  paix  furent  impofées  à 
Philippe.  La  première  eft  ,  cjuaternnm' 
inilliii:/i  pondo  argentivetligal  in  decem  ^yi- 
no:  ^  qui  font  durant  dix  ans  (îx  mille 
marcs  d'argent  par  an. La  dernière  eft  de 
trente  mille  marcs  ,  qu'il  devoir  bailler 
comptant.  Tout  cela  femble  alTez  clair. 
Il  reftc  la  fomme  du  milieu  ^triginta  <rjua- 
tern.i'milUa  ^ondo  ,  &  ducenta  ,  qui  vaut 
cinquante  &  un  mille  trois  cens  marcs  ; 
èc  c'eft  là  que  font  les  ténèbres.  Glarea- 
nus  dit  qu'il  n'y  voit  goûte.  Comme  de 
fait  dans  le  Tite-Live  Latin  ,  où  toutes 
les  fommes  du  tejfte  font  évaluées  à  la 
marge,  il  n'y  a  mot  de  celle-cy.  Qiiant 
à  moy  ,  j'aime  mieux  faire  louer  ma  mo- 
deftie ,  en  n'y  touchant  pas ,  que  blafmer 
ma  hardieffe,  en  voulant  expliquer  une 
chofe  à  qiioy  tant  de  grands  perfonna-* 
ges  confelfent  n'avoir  rien  entendu. 
Terreïi'^i copias ab y4by  io  trajecit '°  Cher~' 
fonefî  Hrh:rn.  J'ay  fuivy  en  ma  traduc- 
tion l'opinion  de  Glareanus  &  de  Sigo* 

?«-.  Idfm.    n,  38,  Madjtum  trajieii'. 


nias  y  qtii  liCenz  ,  terreFIres  copias  Mady^ 
tnyn  trajecit  Lherfonef  urbern.  Car  de  lire 
Abyium  ,  il  n'y  a  point  d'apparence, 
veu  qu'Abyde  ell  du  cofté  de  l'Afie  en  la 
Troade  jSefte  eft  an  bord  de  l'Hellef- 
pontducofté  de  la  Tlirace  ,  Madyte  eft 
plus  avant  en  terre  ferme.  De  Sefte  à 
Madyte  il  peut  y  avoir  cinq  de  nos 
lieues  j  &  de  Madyte  à  l.yfimachie  dix. 
J'en  parle  félon  nos  cartes.  Si  elles  font 
faulTes  ,  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  les 
ont  faites.  Ces  deux  villes,  Abyde  & 
Sefte  ,  font  alfcz  connues  par  les  amours 
de  Leandre  &  d'Ero. 

Antiochus  en  la  conférence  tenue  à 

Lyfïmachie  refpond  aux  Romains,  après 

plufieurs  autres  chofes  \  Nec  ex  Fhilippl 

ejuiJe^n  adie^fa fortu^i a fp oU a itll a fe  petiij'L 

je  ^  aat  aive-'-JHS  Romanos  in  Eiiropam  tra- 

Ijeciffe.  ^^  fiierït ,  <juo  vfSîo  omnia  ^  qu<t  illius 

fiùlfent ,  jure  beUl  SeleitclfaEîuJtnt ,  &c.  Il 

n'y  a  perfonne  qui  ne  voye  qu'en  ce  lieu 

défaillent  quelques  paroles,  ou  pluftoft 

quelques  lignes.  Polybe,  de  qui  cecy  ed 

riié  mot  à  mot ,  recite  lamefmechofe-dc 

cette  façon.  Il  difoit  (  Antiochus  )  qu'il 

it.  Idem.  n.  40.  Tiajeciffe  ,^fed  ut  Cherfoftefl  urhes , 
Th>\îciœqur  rccHpcranr.  Ecyi:}'/!  crÀm  loccrt.m  impoiîttn  in 
primis  ad  fe  ixnrnere  ,  lui^^e  quo-i  ab  initie  Lyfimachi  te» 
^num  jkcrit: 


cftoit  paflé  en  Eutope  avecqùe  des  foi-^ 
ces  ,  pour  recouvrer  la  Cherlonefe,  &      ' 
les  villes  qu^il  avoir  en  Thrace  j  Que  ces     f 
lieux-là luyappartenoienc,&  non  àau- 
tre,pource  que  premièrement  ils  avoient     ^ 
cftéà  Lyfimachus  j  lequel  ayant  fait  la     ^ 
guerre  à  Seleucus ,  &  ayant  cftc  vaincu     ' 
par  luy  ,  Seleucus  par  le  droit  de  l'épée     ' 
eftoit  devenu  maiftre ,  &  de  cela  ,  &  de     ' 
tout  ce  que  Lyfimachus  avoir  eu  en  fa     ' 
domination.  Qui  voudra  voir  le  texte     î 
Grec  ,  aille  au  17.  livre  de  Polybe  ,  vers 
la  fin.  Ace  mefme  propos  on  peut  enco- 
re lire  au  54.  livre  de  Tite-  Live  le  langa- 
ge que  tient  à  Quintius  Hegefianax  am- 
bafTadeur  d'Antiochus.  Ce  feroit  à  ta  vé- 
rité une  chofe  indigne ,  &  que  les  oreil- 
les auroient  peine  à  fùpporter ,  qu'on 
vouluft  faire  perdre  à  Antiochus  les  vil- 
les de  la  Thrace  &  de  la  Cherfonefe ,  que  j 
Seleucus  fon  bifayeul  l'épée  à  la  main  a 
conquifes  fur  LyÂmachus  en  une  batail- 
le ,  où  il  tailla  fon  armée  en  pièces ,  &  le 
fit    demeurer  luy- mefme  fur  la  place^ 
Après  ces  deux  textes  ,  il   n'y  a  doute 
quelconque  que  ce  qui  eft  imparfait  dans 
le  texte  de  Tite-  Live ,  ne  foit  r'abillé  en 
jïia  traduftion  félon  la  vérité  du  fait. 
Si  en  quelque  autres  lieux  j'ay  edjouf- 


té  ou  retranché  quelque  diofe  ,  comme 
certes  il  y  en  a  cinq  ou  fix  ,j'ay  faic  le 
premier  pour  éclaircir  des  obfcuritez, 
"qui  euirent  donné  de  la  peine  à  des  gens 
^ui  n'en  veulent  point  j  ôc  le  fécond  , 
pour  ne  tomber  en  des  répétitions ,  ou 
autres  impertinences ,  dont  fans  doute  un 
.efprit  délicat  fe  fuft  offenfé.  Pour  ce  qui 
eft  de  rhiftoire  ,  je  l'ay  fuivie  exadte- 
ment  8c  pon(5bueîlement  •  mais  je  n'ay 
pas  voulu  faire  les  grôtefques ,  qu'il  eft 
impofllble  d'éviter  quand  on  fe  reftraint 
dans  lafervitude  de  traduire  de  mot  à 
mot.  Je  fçay bien  le  gouft  du  collège, 
mais  je  m'arrefte  àceluy  du  Louvre.  Si 
le  Leékeur  eft  jufte,  il  confiderera  que 
c'eft  icy  la  verfion  d'un  livre .  dont  il  n'y 
a  exemolaire  au  monde  que  celuy  que 
nous  a  donné  un  manufcrit  nouvelle- 
ment trouvé  à  Bamberg  ,  Se  que  par  con- 
fequent  les  défauts  dont  il  eft  plein  ne 
fe  peuvent  reparer  qu'en  devinant.  S'il 
.cftinj^fte,  jeluy  rendray  la  pareille  qui 
eft  deuë  à  ceux  qui  offenfent  les  pre- 
miers. Le  mépris  qu'il  aura  fait  de  mon 
puvrage,jeleferay de  fon  jugement. 
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